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LE COMTE 


DB 

MONTE-CHRISTO. 


GHAPITRE PREMIER. 

ŁE PROCĆS-V£RBAL. 


Noiitier attendait, vetu de noir, et in- 
stalle dans son fauteuil. 

Lorsąue les trois personnesqu*il comp- 
tait voir venir furenl entrees, il refjarcla 
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te COMTE DE MONTE-CHRISTO. 


la porte que sD 
aussitót. 



—7 Faites atteption. dit Yillefart bas a 

i t ■ I ' 1 ' ■ * . 

Yalentiiie cjul ńe póuvait celer sa joie, 
ąiie si M, Noirtier veut vous communi- 

h 

quer des choses qui empechent yotre 
mariage^ je vous defends de le cpm- 
prendre. 

' I 

L 

Yalentine roiigit, mais ne repondit 
pas. 


Yillefort s’approcha de Noirtier. 


— Yoici M. Franz d’Epinay, liii dit4l; 
Tous Tayez mande^ Mensiedr, et il Se rend 
a Yos desirs. Sans doute nous souhaitions 
cette entreyue depuis longteihps, et je 
serai charme qu elle yoiis prouye com- 
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Łfel tk 


tófefa Vótir6 opj^o^ilióii iłi dt va- 

lentine etait peu fondee. 


Noirtier ne repondit que par un re|;ard 
qui fit courir le frissdn dans lejs yeines de 
ViUefort. 

t * 


11 fit de r<eU sigiie a Yateiitme de s^ap-* 
procher. 


Eli uń motneht, gi^oe aiix móyens 
dont elle ayait Thabitude de se seryir 


dans les conyersations ayec son pere, elle 

■■ 

eut trouye le mot clef. 


Alors elle consulta le regard du para- 
lytique, qui se fixa sur le d’un 

petit meuble place entre les deux fe- 
netres. 


8 ŁE WMTB DE MORTE-CIUUSTO. 

* ■■ 

\ 

Elle ouyrit le tiroir et trouva effective- 

u 

ment une clef. 

Quand eile eut cette clef et que le vieU- 
lard lui eut fait signe que c*etait bien 
celle-la qu’il demandait^ les yeux du pa- 
ralytique se dirigerent vers un vieux se- 
cretaire oublie depuis bien des annees, 
et qui ne renfermait^ croyait*on, que des 
paperasses inutiles. 

— Faut-il que j*ouvre le secrćtaire ? 
demanda Yalentine* 

— Oui, fit le yieillard. 

— Faut-il que j’ouvre les tiroirs ? 

_ ^ 

— Oui. 


Ceux des cótes ? 
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■f 

— Non. 

■■ 

— Gelui du milieu? 

— Oui. 

r 

Yalentine FouTrit, et en tira une 
liasse. 

— £st-ce la oe que vous dćsirez, bon 
p^? dit-elle. 

— Non. 

Elle tira successiTement tons les autres 
papiers, jusqu’a ce qu'il ne restat plus 
rien absolument dans le tiroir. 

— Mais le tiroir est vide maintenant, 
dit‘^lle. 


4 



Les yeux de NoirCier etaient sur 
le dictionnaire. 


— Oui, bon p^re, je vous comprends, 
dit la jeune filie. 

ł 

i * L " ■ ^ ! 'i i *> ^ * * ^* ' * .i 

Et elle repćta l’urie apres Tautre cha- 
que letire de Talphabet; a I S, Noirtier 
Farreta. 

•I -■ 

L I 

. I 

Elle ouyrit le dictionnaire, et chercha 
jusqu’au mot secret. 


i 

—^ Ah l ił y a un secret ? dit Yaleń- 
tinel 


— Oui, fit Noirtier. 

' \ ■ ■ - 

^ Et qui connait ce secret ? 



UCOMISOEMOinG^CBlIlSirO.^ w 


'1 


Noiitier regiard^ 14^ porte par }aqiielle 


etait śoiti- le domestióuei 


¥ f ^ ‘ *■ w 


S^rrąis ? jdi|>ellęi* 


Oui, fit Noirtier. 


, 1 ' 


Faut-il que je Fappelle 7 


’ h 


Oui. 


Yaien^e alla a la porte et appęl^ 
Barrois. 


. 1 *, ■ M 


' J * 


!! .J..’ 


Pendant ce temps^ la sueiir de Fimpa- 
tience ruisselait sur le front de Yillefort^ 


et Franz demeurait stiq>efait d’etonne 


ment. 


Le vieux serviteur parut. 


Barrois^ dit Yalentine, |XM >0 ^and-* 




IS LE COMTB DE MONT&CHRISTO. 

pere m’a commande de prendre la clef 
dans cette Gonsole> d*oavrir ce secretairc 
et de tirer ce tiroir; mainteiiant ii y a un 
secret a ce tiroir, il parait que vous le 
connaissez, ouvrez-le« 

Barrois regarda le vieillard. 

— Obeissez, dit Toeil intelligent de 
Noirtier. 

Barrois obeit; un double fond s’ouvrit 

ł _ 

et presenta une liasse de papiers nouee 
avec un ruban noir. 

+■ 

— £st-ce cela que vous desirez, Mon- 
sieur ? demanda Barrois. 

— Oui, fit Noirtier, 

I 

— A qui faut-il remettre ces papiers ? 
a M. de Yillefort? 
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ł 

— Non. 

r 

A mademoiselle Yalentine ? 

1 

— Non. 

■ 

1 

A MfFranz d’Epinay ? 



Franz^ etonne, fit un pas en avanl. 
^ A moi, Monsieur? dit-il. 

— Oni. 


Franz reęut les papiers des mains de 
Sarr^is^ et jetant les yeux sur la cóuirer- 
tare, illut: * 


c Pouretre dópoidaprrainaniortchez 


14 ŁE COICTE DE MONTErGHAlSTO 

i 

mon ami le generał Durand» c[ui lui- 
meme en mourant leguera ce paquet a 
son fils, .«vec iojonction de le cdhserver 
comme renfermant un papier de la plus 
grandęimportance. » 

•m 

* 

— £h biełi! deiłimla Franz, 

que voulez-vous que je fasse de ce pa¬ 
pier? — 

mms le CQiaiaerviez.\ leaijbiete 
comme il est sans doute^ dit le procureur 
du roi. ^ r - 


— Non, non, repondit Yiyeineilt Noir 
tier. 

I 

le Jise? demanda Yalentine. : v? * 




( , 

{ »■ 
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— y(^ entondez^ If. le Baron, mon 

pi^ prie de Ure co papier^ dk Ylair 

lentine. 




ayec mipauenc< 

ivr‘v.^ sv'.\\ 



temps. 




łard. 


Asseyez-yous, fit roęi^ 


L»l , ił -iii) ęĆ.il ł. •' ■ • •- - 

debout a cóte de son pere^ appuyee a son 

Iw l«łr., 


* " < 1 ' i ‘ ‘ 

* .4 i ! * » j t ‘ 


■ I 


i - ^ ' 


f M : i * 




U tenait le | mysterieux papcie 
main. ^ 


' f 


i 'f! ■'?> '.’*ł iifii? i< 


> ^ I '' 
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' J 

* 

Franz defit Fenreloppe, et un grand 
silence se fit dans la chambre. Ąii iniliea 
de ce silence, il lut: ' 


« Extrait d€sproci$»v€rhauxd^wnesśan€e 
du Club bonapartiste de la me 


fśvrier 


Wanz 8’aiTeta. 


Le 5 feyrier i8i5^ dit-il, c’est le 

^ 1 

-■ 

jour ou mon pere a etć assassine! 


Yalentine et Yillefort restereht niuetś ; 
Foeil seul do vieillard dit clairement: 


Coi^nuez. 


f ł 


4 • 


-- Mais c’est en sortant de ce club, 

* ' 

ontinua Franż, que mon pćre a dis* 

arul ' 



r 
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Le regard de Noirtier continua de 

p 

dire: lisez. 

U reprit: 

ł 

« Les soussignes Łouis-Jacques Beau- 
repaire, lieutenant-colonel d^artillerie; 
Etienne Duchampy, generał de brigade, 
et Glaude Lecharpal, directeur des eaux 
et forśts, 

t 

M Declarent que le Ą fevrier 1 8 1 5, une 

m 

lettre arriva de Tile d’Elbe, qOi recom- 
mandait a la bienveillance et a la eon- 
flance des membres du club bonapartisle 
le gdneral Flavien de Quesnel, qui, ayant 
servi FEmpereur depuis i8o4 jusqii^en 
1814 1 devait etre tout devoue a la dy¬ 
nastie napoleonienne I malgrć le titre de 

2 


XI. 
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baron que Louis XVIII venait d’attacher 
a sa terre d’Epinay. 

t< En consequence, un biilet fut adresse 
au generał de Quesnel, qui le priah d’as- 

sister a la seance du lendemain 5. Le 
biilet n’iiidiquait ni la rue ni le numćro 
de la maison ou devait se tenir la reunion; 
il ne portait aucune signature, mais il 
annonęait au generał que s41 roulait se 
. tenir pret^ on le viendrait prendre k neuf 
heures du soir. 

H Les seances ayaient lieu de neuf 
heures du soir a minuit. 

« A neuf heures^ le president du club 
se presenta chez le generał : le generał 
elait pręt; le president lui dit qu’une des 
conditions de son introduction etait qu’il 
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' ' * 



en jurant de ne point ę^heręhęr a soulevęr 
le bandeau. 


« Le g^eneral de Qnesnel accepta la con^ 
dition, et promit aur Thonneur dę.ne 
chercher a voir ou on le conduirait. 


c< generał avait fąit preparęr są voi- 

* ł ł j f ■ • ‘ 

turę, mais le president lui dit qu’ii etait, 
impossible que Ton s’en servit, attendu 
que ęe n-etait pas la peine qu’on bandąt 
les yeiił du maitre, są le cocher demeu-' 
raąt les yeux ouyertSj e( reconnaissait les 
rqęs pajT jeagualle^ oąą pąspprait, 

T . ‘ 



« — Etes-vous donc si sur dc votre co- 
cher, que vous luiconfiiez ud secret que 
vous jugez imprudent de dire au mień ? 

* 

€ — Notre cocher est un membre du 
club^ dit le president ; nous serons con- 
duits par un conseiller d’etat. 

(f—Alors, dit en riant le generał^ 

nous courons un autre risque, celui de 

* 

verser. 

j 

* 

c( Nous consignons cette plaisanterie 
comme preu\e que le generał n’a pas ete 
le moins du mohde force d’assister a la 
seance, et qu’il Jy eśt Yenti de feon plein 
gre. 

« Une fois monte dans la Yoitiire, le 
president rappela au generał la promesse 
faite par lui de ee laisser bander les yeux. 



ŁE CQMT£ D£ MONl^E-CllAlSIO. 

b- 

Łe generał nć mit aucune opposition a 
cette formalite : un foulard, preparć a 
cet effet dans la voiture, fit Fafiaire. 

(c Pendant la route , le pi%sidei\t crut 
s*aperceyoir que le generał cherchait a 
regarder sous son bandeau : il lyi rap- 
pela son serment. 

« Ah! c’est vrai, dit le generał. 

« La Toiture s’arrSta devant une all^ 
de la rue Saint-Jacques. Le generał des- 
cendit en s’appuyant au bras du presi- 
dent^ dont if ignorait la dignite^ et qu’il 
prenait pour un simple membre du club; 
on trayersa Tallee, on monta un etage, 
et Ton entra dans la chambre des dęli- 
berations. 


« La seanceetaitcommencee. Les mem- 
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cltlb, jfitźyełiuś de I*ćśpśde"dei pde- 

^ f , . * ' . 

seńtiiibti qui debili ktoir lieu ce soiW&, 
se trDuyaietiit au grand cbmplet. Arrive 
au milieu de la salle, le generał fut inyite 
a oter son bandeau. 11 se rendit aussitbt 

r * I 

^inyitation, et parut fort etonne de 

[ , \ i * * 

trouvef un si grand nombre de figures 
de connaissance dans une societe dont il 
n’avait pas memę soupęonne Te^istence 
jusqu’alors. 


« On Tinterrogea sur ses sentiments, 
mais il se contenta de repondre que les 
lettres de file d^bllbe avait,du les faire 
conhaitre.... » 


Franz s^interrompit. 

T 

— Mon pere etait royaliste, dit-il; on 
n avait pas besoin de Finterroger sur ses 
Sentiments, ils etaient connus. 


LE GOMTE DE MONTE-CHBISTO, 
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— Et de la, dit Yillefort, venait ma 
liaisbn avec votre pere, mon cher.mon- 
sieur Franz ; on se lie facilement quand 
on partage les memes opinions. 

— Lisez, continua de dire Toeil du 
yieillard. 

Franz continua: 

« Le president prit alors la parole pour 
engager le generał a s’exprimer plus ex- 
plicitement; mais M. de Quesnel repon- 
dit qu’ii desirait ayant tout savoir ce que 
Fon desirait de lui. 

c 11 fut alors donnę communication au 
generał de cette meme lettre de File d’Elbe 
qui le recommandait au ciub comme un 
homme sur le concours duquel on pou- 


LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 


24 


vait compter. Un paragraphe tout entier 
exposait le retour probable dp Tile d’Elbe, 

' L 

et prdmettait iine nouvelle lettre et de 
plus amples details a Tarriyee du Phctr- 
mon, batiment appartenant a Tarmateur 
Morrel, de Marseille, et dont le capitaine 
etait a Fentiere devotion de FEmpereiir. 


« Pendant toute cette lecture, le gene" 
rai, sur lequel on avait cru pouvoir comp¬ 
ter comme sur un frere, donna au con- 
traire des signes de mecontentement et 
de repugnance visibles. 

I 

« La lecture terminee, il demeura si- 
lencieux et le sourcil fronce. 


ą — eIj bien! demanda le president> 
que dites-Yous de cette lettre, M. le ge¬ 
nerał ? 
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« — Je dis qu’il y a bien peu de temps, 
r^pondit-il, qu*on a prete serment au roi 
Louis XVIII, pourle violer deja au bene-- 
fice de rex-empereur. 

fr Gette fois la reponse etait trop claire 
pour que Ton put se tromper a ses sen- 
timents. 

t< —General, dit le president, il n’y a 
pas plus pour nous de roi Louis XVIII 
qu*il n^y a d’ex-empereur. II n’y a que 
Sa Majeste Tempereur et roi, eloigne de- 
puisdix mois de la France, son Etat, par 
la violence et la trahison. 

•i 

« — Pardon, Messieurs, dit le generał, 
il se peut qu’il n’y ait pas pour vous de 
roi Louis XVIII; mais il y en a un pour 
moi, attendu qu’il m’a fait baron et ma* 
rechal-dę-camp, et que Je n’oublierai ja- 




ł r 


, f'' 





■ V 

Lkcówrt 



f ^ ^ ^ 

mkiś qu6 c’ćśt & ś6h łi^ureux rćtour en 
France que je dois ces deux titres. ’ 


« ^Monsieur, dit le president da ton 
le plus 6erieux et en se levant^ ptenez 
gardę a ce que yous dites; vos paroles 
nous demontrentclairementque Ton s’est 
trompe sur yotre compte a File d^Elbe, et 
qu^on nous a trómpes! La comniuniCa- 
tion qui vous a etó faite tient a la ćon-» 
fiance qu’on avait en Yous, et par conse- 

quent a un sentimetit qui yous honore. 
Maintenant nous etions dans Ferreur; un 

titre et un grade vous ont rallie au nou- 
veau gouvernement que nous Youlons 
renverser. Nous ne vous contraindrous 
pas k nous preter votre concours; nous 
n’enrólons personne contrę sa conscience 
et sa Yolontś, mais nous yous contrain- 
drons a agir comme un galant homme, 
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A ■ ' ^ 

meme au cas ou vous n’y seriez point 
dispose. 

« — Vous appelez etre un galant 
homme cóiinaitre Tołte ćótispiration et 
ne pas lareveler! J’appelle cela etre Vo- 
tre complice, moi. Yous yoyez qtie je suis 
cnoere plus firanc qtie Yous.k^i » 

^ Ah! mon pere, dit Franz^ ś’inter- 
rompant, jecompreuds tnaintenant pour- 
quoi ils Font assassine. 

Yaleiitine ne put s’ettipfeher de jeter 
un regard sur Franz; le jeune homme 
etait Traiment beau datis śoti enthou- 
siasme filial. 

Yillefort se promenait de long en large 
derriere lui. 


i 




L' 




I . 
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I 

Noirtier suivaiŁ des yeux respression 

_ y ^ 

de chacun, et ćonservait sou attitude 
digne et severe. 

j 

Franz revint au manuscrłt, et eon- 

p 

tinua: 

\ - 

a — Monsieur, dit le president, on voii8 
a prie de vous rendre au sein de l’assem- 
blee^ on ne vous y a point tralne de foree; 
on Yous a propose de vous bander les 
yeux, YOUS aYez accepte. Qiiand vous 
aYez accede a cette double demande, 
YOUS saviez parfaitement que nous ne 
nous oceupions pas d’assurer le tróne de 
Louis XVIII , sans quoi nous n’eussions 
pas pris tant de soin de nous cacher k ła 
police. Maintenant, yous le comprenez, 
il serait trop commode de mettre un 
inasque a l’aide duque1 on surprend le se- 


t 
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* 

cret des gens , et de n’avoir ensuite qu’a 
óter ce maSąue pour perdre ceux qui se 
sont iies a vou5. Non, non, vous allez d’a- 

bord dire franchement si vous 4tes pour 

* 

le roi de hasard qui r^ne en ce moment, 
ou pour S. M. TEmpereur. 

"k 

€ — Je suis royaliste, repondit le ge¬ 
nerał ; j'ai fait serment k Louis XY111, je 
tiendrai mon serment. 

« Ges mots furent suivis d’un murmure 
generał, et Ton put voir, par les regards 
d*un grand nombre des membres du 
club, qu’ils agitaient la question de faire 
repentir M. d’£pinay de ces imprudentes 

c Le president se leva de noureau et 
imposa silence. 
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Monsieur^ lui dit-il, vous etęs un 

- '' 

homme trop grave et trop sense póur ne 

p ł 

pas comprendre les conseąuences de la 
situation ou nousnous trouYons les uns 

ii ■ '. ' ' ' ^ ^' 

en face des autres, et yotre frąnchise 
ihenie nduś dietę les condition? Qu’il nous 
reste a vous faire : vous allez doiic jurer 
sur rhonneur de ne rien reveler de ce que 

ł * ■ 1 

Yous enteńdii. 


I 

^ ł 


« Le generał pofta la main a son epee 


et s’ecria: 


« — Si vouś parlez d'honneur, com- 

'' H 

mencez par ne pas meconnaitre ses lois, 
et n’imposez rien par la violence. 




t K 


« — Et vous, Monsieur, continua le 
president avec un calme plus. terrible 

' F - r # 

peut-etre que la colere du gen^al^ ne 
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touchez paą a votre epee, c’est un conseil 

■ p 

que je vous donnę. 

i ^ 

i ‘ 

« -{je generał tourna ^ntoqr de lui des 
regąrds qui decelaient un commęncę- 

went d’inquietude, 

■•i 

c Gependant ił ne flephit pas encore; 
au contraire, rappelant toute sa force: 

■ ■* DejMrerai pas, dit^il. 

r ^ * 

1 ' ^ 

« — Alors, Monsieur, vous mourrez, 
r^póndit tranquillement le president. 

€ M. d’Epinay devijQt fort pale : ii re- 

i 

garda une seconde fois tout autour de 
lui^ plusieurs membres du club chucho- 
taient et cherchaient des armes sous leurs 
manteaux. 
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« — General, dit le president, soyez 
tranąuille; vous etes parmi des gens 
d’honneur qui essaierout de tous les 
moyens de vous convaincre ayant de se 
porter contrę yous a la deniiere eKtre- 
mite; mais aussi voiis Tarez dit, vous 
etes parmi des conspirateurs, vous tenez 
notre secret^ il faut nous le rendre. 

I 

« Un silence plein de signification sui- 
yit ces paroles , et comme le generał ne 
repondait rien : 

€ — Fermez les portes, dit le prćsident 
aux huissiers. * 

« Le meme silence de mort succeda i 
ces paroles. 

' # 

t 

« Alors le generał s*avanęa, et faisant 
un yiolent elfort sur lui^m eme: 



LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 


33 


<f —j- J’ai un flis, dit-il, et je dois son- 
ger a lui en me trouvant parmi des as- 
sassins. 


« — General, dit avec noblesse le clief 
de Tassemblee, un seul hommeatoujours 
le droit d'en insulter cinąuante; c^esl le 
priyilege de la faiblesse. Seulement, il a 
tort d’user de ce droit. Croyez-moi, ge¬ 
nerał, jurez et ne nous insultez pas. 

« Le generał, encore une fois dompte 
par cette superiorile da chef de Tassem- 
blee, hesita un instant; inais enfin, s"a- 
yanęant jusqu’au bureau du president. 

((•— Quelle est la formule ? demanda- 
t-il. 


cf — La Yoici: 

XI. 
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« Je jurę sur Fhonneur de ne jamais 
f reyeler a qui que ce soit aii mondę ce 
« que j ^ai vu et entendu^ le 5 fevrier 1 8 1 5, 
w entre neuf et dis heures du soir, et je 
« declare meriter la mort si je viole mon 
(( serment. n 

u Le generał parut eprouver un fre- 
missement nerveux qui Tempecha de re- 
pondre pendant quelques secondes; enfin, 
surmontant une repugnance manifeste , 
il prononęa le serment esige^ mais d’une 
yois si basse qu’a peine si on Tentendit; 
aussi plusieurs membres esig^rent-ils 
qu’il le repetat a voix plus haute et plus 
distincte, ce quifut fait. 

« — Maintenant^ je desire me retirer, 
dit le generał, suis-je enfin librę? 

r 

« Le president se leya, designa trois 
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membres de Tassemblee poirr Taccompa- 
gner, et mon ta en voiture avec le genćral, 

apres lui avoir bandę les yeux. 

* 

u Au nombre de ces trois membres 
elaii le cocher qui les avait amenes. 

(( Les autres membres du club se sępa- 
rerent en silence. 

(f — Ou voulez-vous que nous vous 
reconduisions ? demanda le president. 

« — Partout ou je pourrai etre delivre 
de Totre presence^ repondit M. d’£pi- 
nay. 

(( — Monsieur^ reprit alors le president, 
prenez garde^ vous n’etes plus ici dans 
Passemblee, vous n’avez plus alTaire qu*a 
des bom mes isoles; ne les insultez pas 
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si vous ne youlez pas elre rendu respon- 
sable de l’insulte. 

I 

« Mais au lieu de comprendre ce lan- 
gage, M. d’Epinay repondit: 

« — Vons etes toujours aussi brave 
dans Yotre Yoiture ąuedans votre club; 
par la raison, Monsieur, que ąuatre bom- 
mes sont toujours plus forts qu’un seul. 

o Le president fit arreler la voiture, 

<( On etait jusie a Tendroit duquaides 
Orines ou se troiive Tescalier qui descend 
a la riviere. 

« — Pourquoi faites*yous arreter ici? 
demauda le generał d’£pinay. 

« — Parce que, Monsieur, dit le pre- 


^ TF ^ 
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sident, vous avez insuUe iin homme, et' 
que cet faomine ne veut pas faire un pas 
de plus sans vous demander loyalement 
reparation. 

« — Encore une maniere d^assassiner! 
dit*le generał en haussant les epaules. 

V — Pas de bruit, ‘Monsieur, repondit 
le president, si vous ne voulez [)as que je 
vous regarde YOiis-meme comme un de 
ces hommes que vous designiez tout-a- 
rheure, c*est-a-dire comme un lachę qui 
prend sa faiblesse pour bouclier. Vous 
etes seul, un seul vous repondra; vous 
avez une epee au cóte , j ’en ai une dans 
cette canne ; vous n’avez pas de temoin, 
un de ces messieurs sera le vótre. Main- 
tenant^ si cela vous convienl, vous pou- 

-■ ■ Ii 

vez ótez votre bandeau. 
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• ff Le generał arrachaa Tin stan t me me 
le mouchoir qu’il avait sur les yeux. 

r I 

t 

u — Enfin, dit-il, je vais donc savoir 
a qui j’ai affaire. 

€ On ouvritlavoiture : les quatre hęm- 
mes descendirent... » 

* 

Pranz s’interrompit encore une fois. 

« 

II essuya une sueur froide qui coulait 
sur son front; il y avait quelque chose 
d^efłrayant a voir le fils tremblant et pale, 
lisant tout haut les details ignores jus- 
qu’alors de la mort de son pere. 

ł ^ 

Yalentiue joignait les mains comme si 

H 

elle eut etó en pri^re. 

■ H 

Noirtier regardait YiUefort avec une 
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eEpression presąue sublime de mepris et 
d’orgueil. 

Franz continua: 




« On etait, comme nous Tayons dit, 
au 5 fevrier. Depuis trois joiirs il gelait 
a cinq ou six degres; Tescalier etait tout 
raide de glaęons; le generał etait gros et 
grand, le president liii offrit le cóte de 
la rampę pour descendre. 

u Les deux temoins suiyaient par der- 
riere. 


(( U faisait une nuit sombre, le terrain 
de Fescalier a la riyiere eiait humide de 
neige etde givre, on voyait Teau s’ecou- 
ler, noire, profonde et charriant quelques 





<( tfn des 
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lanterne dans un bateau a charl;)on, et a 
la lueur de cette lanterne on eKamioa les 
armes. 

« L’epee du presidentj qui etait sim- 
plement comme il Fayait dit une epee 
qu’il portait dans une canne, etait plus 
courte de cinq pouces que celle de son 
adversaire, et n’avait pas de gardę. 

i< Le generał d’Epinay proposa de ti- 
rer au sort les deux epees : mais le pre- 
sident repondit que c’eŁait lui qui avait 
provoque, et qu’en provoquant il avait 
pretendu que chacun se servit de ses 
armes. 

c< Les teinoins essayerent d*insister, le 
president leur imposa silence. 

<f On posa la lanterne a terre: les deux 
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* 

adversaires se mirent de chaąue cóte; le 
combat commenęa. 

t 

■I 

< La lumiere faisait des deux epees 
deux eclairs. Quant aux hommes, a peine 
si on les apercerait, tant Tombre etait 
ćpaisse. 

« M« le generał d’£pinay passait pour 
une des meilleures lames de Farmee. 

* Mais il futpresse si vivementdes les pre- 
mieres bottes, qu41 rompit; en rompant, 
il tomba. 

(( Les temoins le crurent tue ; mais son 
adversaire, qiii savait ne Fayoir point 
touche^ lui offrit la main pour Faider a 
se relever. Cette circonstance, au lieu de 
le calmer^ irrita le generał, qui fondit a 
son tour sur son adyersaire. 
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I 

u Mais son advei^saire ne rompii pas 
d’uiie semelle. Le recevant suf son epee, 
trois fois le generał recula, se trouvant 
trop engage^ et revint a la charge. 

ł 

, I ' 

■ 1 

ł 

u A la troisieme fois, ił tomba eo^ 

ł 

core. 

« Oń crut qu’il glissait comme la pre¬ 
mierę fois ; cependant ies temoins, yoyant 
qu*il ne se relevait pas, s’appPOch^rent de 
lui et tenterent de le remettre sur’ ses 
pieds; mais celui qui Tayait pris d bras- 
le>corps sentit sous sa main une cha- 
leur humide. ' 

^ H i 

I I ■ 

f > i I 

* 

^ I 

U G’etait du sangf. 

* 

K 

I I 

« Le generał, qtii źtait i peu pr& i^ya- 

noui, reprit ses śfenś.' * u . <; > i: 
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« — Ah! dit*il, on in’a depSche q«el-i 
que spadassin, quelque maitre d*armes 
de regiment. 


« Le president, sans repondre, s'ap> 
procha de celni des deux temoins qui 
tenait lalanterne, et, relevant sa manche, 
il montra son bras perce de deux coups 
d’epee; puis, ouvrant son habit et debou- 
tonnant son gilet, il fit voir son flanc en- 
tame par une troisieme bies surę. 


« Gependant, il n’avait pas mSme 
poiisse un soupir. 


M Le gen6ral d’Epinay entra en agonie 
et eipira cinq minutes apres... » 


Franz lut ces derniers mots d’une voix 
si etranglee, qu’a peine on put les en- 
teńdrę, et apres les avoir lus il 8’arreta, 
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passant sa main sur ses yeux comme pour 
en chasser un nuag^e. 

L 

Mais apres un instant de silence il 
contin ua: 

(( LepresidentreinontaTescalier, apres 
a voir repousse son epee dans canne; 
une tracę de sang marąuait son chemin 
sur la neige. II n’etait pas encore au haut 
de Tescalier, qu’il entendit un claplote- 
ment sourd dans Teau : c’etait le corps 
du generał que les temoins renaient de 
precipiler dans la riviere apres avoir con- 
state la inort. 

« Le generał a donc succombe dans un 
duel loyal ^ et non dans un guet-apens, 

comme on pourrait le dire. 

1 

« £n foi de quoi nous ayons signe le 
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present pour etablir la verite des faits, 
de peur qu’un moment n’arrive ou quel" 

qu’un des actenrs de cette scene terrible 

* 

ne se trouve accuse de meurtre avec pre- 
meditation ou de forfaiture aux lois de 
rhonneur. 

t Signe : Beauregard , Duchampy 
et Lecharpal. » 

Quand Franz eut termine cette lecture 
si terrible pour un fils, quand Yalentine, 
pale d*emotion eut essuye une larme • 
quand Yillefort, tremblant et blotti dans 
un coin, eut essaye de conjurer Torage 
par des regards supplianls adresses au 
yieillard implacable: 

— Monsieur, dit d’Epinay a Noirtier, 
puisque vous connaissez cette terrible 
histoire dans tous ses details^ puisque 
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vous ravez fait attester par des signaŁui^es 
honorables, puisqu’entin vous semblez 
Yous interesser 6 moi, quoique votre in- 
teret ne se soit encore revele que par la 
douleur, ne me refusez pas une derniere 
satisfaction , dites-moi le nom du presi- 
dent du club, que je connaisse enfin celui 
qui a tue mon pauvre pere. 

Yillefort chercha, comme egare, le 
bodton de la porte; Yalentine, qui ayait 
compris avant tout le monde la r<^poEise 
du yieillard, et qui souveiit avait remar- 
que sur son avant-bras la tracę de deux 
coups d’epee^ recula d’un pas en arriere. 

i 

— Au nom du ciel! Mademoiselle, dit 
FranZf s’adressant a sa fiancee, joignez- 
yous a moi, que je sache le nom de cet 
homme qui m’a fait orphelin ą deux ans! 
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Yalentine resta immobite etmuette. 

i 

^ ł 


— Tenez, Monsieur, dit Yillefort, 
croyez-moi, ne prolongezpas cettehorri- 
ble scene; les noms d’ailłeurs out ^te ca- 
ches a dessein. Mon pere Ini-nienae ne 
connait pas ce president, et^ s’il le eon- 
nait, il ne saurait le dire, les noms pro- 
pres ne se trouvent pas dans le diction-^ 
naire. 


-*-Oh! malhenr! s’4cria Franz, le scul 

^ ł 

espoir qni m*a sonteno pendant toute 
cette leeture et qui in’a donnę la fotce 
d’aller jusqu’au bont, c^etait de connaitre 
aif moins le netn de celni qdi a tne mon 
pere! Monsieur! Monsieur! s’ecria-t-il, 
en se retournant vers Noirtier^ au nom 

f 

du ciel! faites ce qae vons pourrez... ar- 



48 LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 

rivez, je vous en supplie, a in’indiquer^ a 
rne faire comprendre. 

— Oui, repondit Noirtier. 

— Oh! MademoiselleI Mademoiselle! 
s^ecria Franz^ votre pere a fait signe qu"il 
pouvait m’indiquer... cet'łiomme... Aw 
dez-moi... vous le comprenez... pretez- 
moi Yotre concours. 

Noirtier regarda le dictionnaire. 

Franz le prit avec un tremblement ner- 

'iŁ 

veux, et prononęa successiyement les let- 
tres de Talphabet jusqu'a TM. 

A cette lettrOi le vieillard fit signe que 
oui. 


M ? repeta Franz. 
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Le doigt du jeune homme glissa sur 
les mots, mais a tous les mots Noirtier 
repondait par un signe negatif. 

Yalentine cachait sa tóte entre ses 
mains. 

Enfin Franz arriya au mot MOI. 

— Oui! fit le yieillard. 

— Vous! s’ecria Franz, dont les che- 
veux se dresserent sur sa tete; vous, 
monsieur Noirtier, c’est vous qui avez 
tue mon pere? 

— Oui, rćpondit Noirtier, en fixant sur 
le jeune homme un majestueux regard. 

Franz tomba sans force sur unfauteuil. 
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Yillefort ourrit la porte et s’elifuit, car 
ridee łui venait d’etoufFer ce peu crexis- 
tence qui restait encore dans le coeur du 
terrible yieillard. 



CHAPITRE II. 


LES PROGRES DE M. CAYALCANTI FILS. 


Cependant M. Cavalcanti pereetait pard 
pour ailer reprendfe son serYice, non pas 
dans Tarmee de S. M. Tempereur d’Ati^ 
(riche, mais a la roulette des bains de 
Lucqucs dont il etait un des plus assidus 
courtisans. 


- r/ 
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11 va sans dire qu’il avait eniporte avec 
la plus scrupuleuse exactilude jusqu’au 
dernier paul de la somme qui lui avait 
ete allouee pour son yoyage, et pour la 

recompense de la faęon majestueuse et 
solenne!le avec lai^uelle il avait joue son 
role de pere. 

M. Andrea ayait herite a ce depart de 
tous les papiers qui constataient qu'il 
avait bien Thonneur d’etre le fils du mar- 
quis Bartholomeo et de la marquise Leo- 
nora Gorsi nar i. 

II etait donc a peu pres ancre dans cette 
sociele parisienne, si facile a recevoir les 
etrangers^ et a les traiter non pas d^apres 
ce qu’ilssont, mais d'apres ce qu^ils veu> 
lent etre. 

D’ailleurs, que demande-t-on a un 
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jeune homme a Paris? de parler a pen 
pres sa łangue, d’etre habille convenable« 
ment^ d etre beau joueur et de payer en or. 

11 va sans dire qu’on est moins diffi- 
cile encore pous un etranger que pour un 
Farisien. 

y 

Andreaavaitdonc pnsen unequinzairie 
de jours une assezbonne position; on l*ap- 
pelait M. le comte, on disait qu’ił avait 
cinquante mille IWres de renles, et on 
parlait des tresors imnienses de naonsieur 
son pere, enfouis^ dit-on > dans les car- 
rieres de Saravezza. 

ł 

F 

Ł 

Un sayant, devant qui on mentionnait 
cette derniere circonstanee comme nn fait, 
declara avoir vu les carrieres dont il etait 
question> ce qu] donna un gi^and poids a 
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des assertions ]usqu*alors flottantes a 
tąt de doute, et qui dh lors prirent la 
consistance de la realite. / 

On en etait la dans ce cercie de la so- 
ciete parisienne ou nous avons introduit 
nos lecteurs, lorsque Monte-Christo vint 
un soir faire visite a M. Danglars. M. Dan- 
glars etait sorti^ mais on proposa au comte 
de Fintroduire pres de la baronne, qui 
etait visible^ cequ’il accepta. 

Ge n’etait jamais sans uńe espece de 
tressaillement nerveux qne depuis le diner 
d’Auteuil etleseyenements qui en avaient 
ete la suite» madame Danglars entendait 
prononcer le nom de Monte-Christo. Si la 
presence du comte ne suiyait pas le bruit 
de son nom, la sensation douloureuse 
deyenait plus intense ; si ąu contraire le 
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* 

comte paraissait, sa figurę ouYerte, ses 
yeux brillants^ son amabilite,' sa galan^ 
terie nieme pour madame Danglars chasr 
saient bientót jusqu*a Ja derniere impres- 
sion de crainte ; ił paraissait a la baronne 
impossible qu’un homme si charmant k 
la surface put nourrir contrę elle de mau- 
yais desseins; d'ailleurs^ les coeurs les 
plus corrompus ne peuvent croire au mai 
qu’en le faisant reposer sur un interet 
quelconque; le mai inutile et sans cause 
repugne comme une anomalie. 

Lorsque Błonte>-Christo entra dans le 
boudoir ou nous ayons deja une fois in-- 
troduit nos łecteurs, et ou la baronne 
&uivait d’un oeil assez inquiet des dessins 
que lut passait sa bile apres les avoir r^ 
gardes ayec M. Gayalcanli filsj ^ prer 
senOe produisit son effet ordipąire, Of 
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% 

fut en souriant^ qii’apres avoir ete quelque 
peu bouleversee par son nom> la baronne 
reęut le comle. 

k 

Celui-ci, de son cóte, embrassa toute 
la scene d’iin coup-d’cEil. 

Pres de la baronne, a peu pres couchee 
sur une causeuse, Eugenie se tenait assise, 
et Gavalcanti debout. 


Calyacanti, habiłle de noir comme un 
heros de Goethe, en souliers vernis et en 
bas de soie blancs a jour, passait une main 
assez blanche et assez soignee dans ses 
cheveux blonds, au milieu desquels scin- 
tillait un di a mant que, malgre les cbn- 
seils de Mońte-Ghristo, le yaniteus jeune 
homme n*ayait pu resister a u desir de se 
passer au petit doigt. 


4 
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Ge mouvement etait accompagne de 
regards assassins lances sur mademoiselle 
Danglars, et de soupirs envoyes a ta meme 
adresse que les regards. 

Mademoiselle Danglars etait toujours 
la meme, c’est-4.-dire belle, froide et rail- 
leuse. Pas un de ces regards, pas un de ces 
soupirs d*Andrea ne lui echappaient; on 
eut dit qu'ils glissaient sur la cuirasse de 
Minerve , cuirasse que quelques philoso- 
phes pretendent recouvrir parfois la poi- 
trine de Sapho. 

* 

Eugenie salua froidement le comte, 
et profita des premieres pr^occupations 
de la conversation pour se retirer dans 
son salon d’etudes, d'ou bientót deux voix 
s*exhalant rieuses et bruyantes, melees 
aux premiers accords d’un piano^ firent 
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m 

sayoir a Monte-Christo que mademoisęlle 
Danglarś venait de preferer a la sieane et 
a celle de M. Cayalcanti, la societe de 
mademoiselle Louise d'Arrnilly, sa mai- 
tresse de chant. 

r- 

Ge fut alors surtout que, tout en cau- 
sant avec madame Danglars et en parais- 
sant absorbe par le charme de la conver- 
satioDi le comte remarqua la sollicitude 

de M. Andrea Gayalcanti, sa maniered’al- 

I 

ler ecouter la musique a la porte qu’il b’<v - 
sait franchir, et de manifester son admi^ 
ration, 

Bięntót le banquier rentra. Son pre-^ 
mier regard fut pour Monte-Ghristo^ c^est 
vrai, mais le secpnd fut pour Andrea. 

H 

; Quant a sa feuime> ii la salua a la 
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faęon dont cer tai ns maris saluent leur 
femme, et dont les celibataires ne pour- 
ront se faire une idee que lorsqu’on 
aura publie un codę tres-etendu de la eon- 
jugalite. 

— Est-ce que ces demoiselles ne vous 
ont pas tnvite a faire de la inusique ayec 
elles ? demanda Danglars a Andrea. 

— Helas! non, Monsieur, repondit An¬ 
drea ayec un soupir plus remarquable en- 
core que les autres. 

Danglars s’ayanęa aussitót yers la porte 
de communication et Touyrit. 

4 

* 

On yit alors les deux jeunes filles assi- 
ses sur le meme siege devant le m4nie 
piano. Elles accompagnaienc chacune 
d’une main, exercice auquel elles s*e- 
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laient habituees par fantoisie, et ou elles 
etaient devenues (i’une force remar- 
quable. ^ 


Mademoiselled’Armilly, qu’on aperce- 
vait ałors, formant, avec Eugenie, grace 
au ćadre de la porte, un de ces tableaux 
vivants comme on en fait souvent en Alle - 
mague, etait d’une beaute assez remar- 
quable, ou plutót d^une gentillesse ex- 
quise. G^etait une petite femme mince et 
błon de comme une fee, avec de grands 
cheveux boucles tombant sur un cou un 
peu trop long, comme Perugin en donnę 
parfois a ses yierges, et des yeux yoiles 
par la fatigue. On disait qu*elle avait la 
poitrine faible, et que, comme Antonia 

du Violon de Cr^mom, elle mourrait 

+ 

un jour en cliantant. 
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Monte-Christo plongea dans ce gyne- 
cee un regard rapide et ciirieux; c’etait 
la premiere fois qu’il voyait mademoi- 
selle d*Armilly, dont si soiivent il avait 
entendu parler dans la iiiaison. 


^ £h bien ! demanda ]e banąuier a sa 
filie, nous sommes donc exclus, nous 

h 

autres? 


Alors il mena le jeune homme dans le 
petit salon, et, soit hasard, soit adresse, 
derriere Andrea la porte fut repoussee de 
maniere aceque de Tendroitou ils etaient 
assis, Monte-Christo et la baronne ne 
pussent plus rien voir; mais comme le 
banquier avait suiyi Andrea, madame 
Dauglars ne parut pas meme remarquer 
cette circonstance. 
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Bientót aprós, le comte enteiftdit la 
voix d’Andrea resonner aux accords du 
piano, accompagnant une chanson ćorse. 

Pendant que le comte ecoutait en sou- 
riant cette chanson ąuł lai faisait oublier 
Andrea pour lui rappeler Benedetto, ma¬ 
dame Danglars vantait a Monte-€hristo 
la fórce d*ame de son mari, qui le matin 
encore avait, daiis un faillite milanaise, 
perdu trois ou quatre cent mille francs* 

Et en effet Peloge etait merite; car, si 
le comte ne l’eut su par la baronne ou 
peut-etre par un des moyensqu’il avait de 
toiit savoir, la figurę du baron ne lui eń 
eut pas dit un mot. 

— Bon! pensa Monte-Chriśto, il en est 
deja a cacher ce qu’il perd, il y a un mois 
il s’en Yantait. 






1 



LE GO MTE DE MONTE^HRISTO. 



Puis, tout haiit: 

— Oh! Madame^ dit le comte, M. Daii- 
glars coixnait si bien la Bourse, qu’il 
rattrapera toujours la ce qu’il pourra per- 
dre ailleurs. 

— Je vois que vous partagez Terreur 
commune^ dit madame Danglars. 

— El quelle est cette erreur ? dit Monte- 
€hrfsto. 

— C’est que M. Danglars joue, tandis 
qu*au contraire il ne joue jainais. 

—Ah! oui, c’est vrai, Madame, je me 
rappelle que M. Debray m’a dit... A propos, 
mais que devient donc M. Debray ł II y a 
trois ou quatrś jours ijue je nfe ape^a. 


t 


t 
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7 “ Et moi aussi> dit madame Danglars 
avec un aplomb miraculeux. Mais tous 
avez commence une phrase ąui est restee 
inachevee. 

— Laąuelle ? 

4 

— M. Debray vous a dit, pretendiez- 
vous.<. 


— Ah! c’est vrai ; M. Debray m’a dit 
que c’etait vous qiii sacrifiiez au demon 
du jeu. 

i 

— J ai eu ce goiit pendant quelque 
temps, je Tayoue, dit madame Danglas, 
mais je ne Tai plus. 

— Et vous avez tort, Madame. Eh! 
moq Dieu, les chances de la fortunę sont 
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precairesj et si j*etais femme, et que le 
hasard eut fait de cette femme celle d’un 
banąuier, quelque condance que j’aie 
dans ie bonheur de mon mari; car en 
speculation, yous ie savez, tout est iieur 
etmalheur; eh bien! dis-je, quelque con- 
fiance que j’aie dans ie bonheur de mon 
mari, je commencerais toujours par m’as> 
surer une fortunę independante, dusse-je 
acquerir cette fortunę en mettant mes iu- 
terets dans des mains qui lui seraient in- 
connues. 

Madame Danglars rougit malgre elie. 

— Tenez , dit Monte-Chris to, comme 
s’il n’avait rien vu, on parle d’un beau 
coup qui a ete fait hier sur ies bons de 
Napies. 

— Je n’en ai pas, dit vivement la ba- 
XI. 5 
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ronne, et n’en ai meme jamais ea; mais, 
en verite, c’est assez parler Bourse comme 
cela, monsieur le comte, nous avons Fair 
de deux agents de change; parlons un peu 
de ces pauvres Viiiefort, si tourmentes en 
ce moment par la fa tali te. 

W 

* 

— Qiie leur arriye-t-il donc ? demanda 
Monte-(^hfisto avec une parf^ite naivete. 

-I- 

— Mais, vous le savez; apres avoir 
perdu M. de Saint-Meran trois ou qiiatre 
jours apres son depart, ils viennent de 
perdre la marąuise trois ou quatre jours 
apres son arrivee. 

— Ah! c'est vrai, dit Monte-Christo, 
j’ai appris cela; mais, comme dit Clau- 
dius a Hamlet, c'est une loi de la naturę : 
teursperćs etaient morts avanteux, et ils 
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les avaient pleures; iłs mourront avant 
leurs (ils^ et leurs iils les: pleureromt. 

Th 

' r i 

— Mais ce n’est pas le tout. 

— Gomment ce n^est pas le tout! 

—Non; vous savez qu’ils allaient ma- 
rier leur filie.... 


A M. Franz d*£pinay... £st-ceque 


le mariage est manque 


i? 


— Hier matin, a ce qu’il parait, Franz 
leur a rendu leur parole. 

-r* 

l I . . 

— Ah! yraiment... Et counait-on les 

j 

causes de cette rupture? 

— Non. 


/ 
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— Que ni'annoricez*vous la, bon Dieu! 
Madame... Et M. de Yillefort, comment 

i ^ 

accepte-t*il tous ces malheurs? 

I 

I 

P 

— Comme toujours, en philosophc. 

En ce moment, Danglars rentra seuI. 

■ 

*■ ^ 

' -I 

ł 

— Eh bien! dit la baronne, vóus lais- 
sez M. Cavalcanti avec votre filie? 

* , , , , > - t 

' ' ■ ■ .r i ł K ^ _ 

■ h * 

— Et mademóiselle d’ArmiIly, dit le 
banąuier, pour qui la prenez-vous donc ? 

’ - . t ^ U > . \ . 

ł 

Puis, seretournantversMonte-Christo: 

I 

“ Charmaht jedne bom me , ń’est-ce 

* 

pas, monsieur le comte, que le prince 

Gavalcanti?.... Seulement, est-il bien 
prince ? 
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— Je n’en reponds pas, dit Monte- 
Christo. On in’a presente son pere cómme 
marqui$; il serait comte; mais je crois 
que lui-ineme u’a pas grandę pretention 
a ce titre. 


— Pourquoi ? dit le banquier. S’il est 
prince, il a tort de ne pas s’en vanter. 
Ghacun son droit. Je n’aime pas qu’on 
renie son origine, moi. 

— Oh! vous etes un democrate pur, 
dit Monte-Christo en souriant. 


— Mais, voyez, dit la baronne, a quoi 
vous vous esposez; si M. de Morcerfye- 
nait par hasard, il trouverait M. CaTab- 
canti dans une chambre ou lui, flance 


d’Cugeuie, ii^a jamaisiCUf fcu perinission 


d’e»tr«r; > 


^ i 


f 0 


h-, >ł • no 
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-<- Yous fałteo bien de dire par hasard, 
reprit le banquier, car, en verite, on di- 
rait, tant on le voiŁ rarement, que c'est 
effectiveinent le hasard qui nous Tamene.' 

— Enfin, s’il yenait et qu’il trouval ce 
jeune homme pres de votre filie, il pour* 
rait etre mecontent. 

— Lui! oh! mon Dieu I vous vous trom- 
pez; M. Albert ne nous fait pas Thonneur 
d^etre jaloux de sa fiancee^ il ne Taime 
point assez pour cela. D^ąilleurs, que 
m’importe qu'il soit mecontent ou non ! 

^ Gepe^dant, au point ou nous en 
sonutoes... 


- Oluif au point oii nous en son^mes : 
voulez-vous le sayoir le point ou noas en 
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sommes? c’est qu’au hal de sa mere il a 
danse une seule fois avec ma filie, que 
M. Cavalcanli a danse trois fois aveo elle, 
et qu’il ne Ta pas meme remarque. 

— M. le vicomte Albert de Morcerf! 
annonęa le valet de chambre. 

La baronne se leva vivement. Elle al- 

ł- 

lait passer au salon d’etude pour arertir 
sa filie, quand Danglars Tarreta par le 
bras. 


— Laissez; dit-il. 

Elle le regarda etonnee. 

Monte-Christo feignit de ne pas avoir 
vu ce jeu de scene. 

Albert entra : il etait fort beau et fort 


4 



lł: cown*: iw. monie 



gai. ll salua la baronne avec aisance, 
Danglars avec famiłiarite^ Monte-Christo 
ayec alfection, puis se retoarnant vers 
la baronne : 


— Voulez-vousnie per mettre, Madame, 
lui dit-il, de vous demander comment se 
porte mademoiselle Danglars? 

— Fort bien, Monsieur, repondit yi- 
yement Danglars ; elle fait en ce moment 
de la musiąue dans son petit salon avec 
M. Gavalcanti. 

Albert conserya son air calme et in- 
diderenl : peut-elre eprouvait-il quelque 
Hepit interieur; mais il sentait le regard 
de Monte-Christo {\\e sur lui. 

— M. Cavalcanti a une tres-belle voix 
de tenor, dit^il, et mademoiselle Eugenie 
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un magnifique soprano, sans compter 
qa’elle joue du piano comrae Thalberg. 
Ce doit elre un charmant concert. 

— Le fait est, dit Danglars, qu’ils s’ac- 
cordent a meryeille. 

« 

Albert parut n’avoir pas remarque 
celte equivoque, si grossicre^ cependant, 
que madame Danglars en rougit. 

— Moi aussi, continua lejeune homme, 
je suismusicien^ a ce que disaient mes mai- 
tres^du moins; eh bien! chose etrange, je 
n’ai jamais pu encore accorder ma voix 
avec aucune voix, et avec les voix de so¬ 
prano surtout encore moins qu’avec les 
autres. 

■ 

Danglars tit un petit sourire qui signi- 
fiait: 


I 
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— Mais fachę-toi donc! Aussi, dit-ij, 
esperant sans doute arriver au but qu’ii 
desirait, le prince et ma filie ont-ils fait 
hier Tadmiration generale. N’etiez-vous 
pas ia hier, monsięur de Morcerf ? 

— Quel prince? demanda Albert. 

— Le prince Cavalcanti, repril Dan- 
glars, qm s’obstinait toiijours a donner 
ce titre au jeune bom me. 

ł 

— Ah! pardon, dit Albert, j^ignorais 
qu’il ful prince, Ah! le prince Gavalcanti 
a chan te hier avec mademoiselle Euge¬ 
nie ! En yerite, ce devait etre rayissant, 
et je regrette bien vivement de ne pas 
ayoir entendu cela. Mais Je n’ai pu me 
rendre a yotre invitation, j’etais furce 
d’accompagner madame de Morcerf chez 


l 



LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 75 

la baronne de Ghateau-Renaud la mere, 
ou chan talent les Allemands. 

« 

Puls, aprós un silence, et comme s’il 
n’eut ete ąuestion de rien. 

— Me sera-l-il permis, rep4ta Morcerf, 
de presenter mes hommages a mademoi- 
selle Dańglars? 

— Oh! attendez, attendez, je vous en 
supplie, dit le banąuier en arretant le 

jeune homme; entendez-vous la delł' 

« 

cieuse cavatine, ta^ ta^ ta, ti^ ta, ti, ta, 
ta ; c^est raylssant, cela vaetrefini... une 
seule seconde, parfait! Bravo! bravi! 
brava! 

* 

Et le banąuier se mit a applaudir avec 
frenesie. 


I 


% 
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F 

— En effet, dit Albert, c’est exquis, et 
il est impossible de mieus comprendre 
la musiąue de son pays que ne le fait le 
prince Gayalcanti. Vous avez dit prince, 
n’est-ce pas? D’ailleurs, s’il n’est pas 
prince, on le fera prince, c'est facile en 
Italie. Mais, pour en reyenir a nos ado- 
rables chanteurs, yous devriez nous faire 
un plaisir, monsieiir Danglars : sans la 
prevenir qu'il y a la un etranger, yous 
deyriez prier mademoiselle Danglars et 
M. Cayalcanli de commencer un autre 
morceau. C’est une chose si delicieuse que 
de jouir.de la musique d’un peu loin, 
dans une penombre, sans etre yu, sans 

I 

voir, et par consefiuent sans gener le mu- 
sicien, qui peut ainsi se livrer a tout 
rinstincl de son genie ou a tout Telan de 
son coeur. 
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Cette fois, Danglarś fut demonte par 
le flegme dii jeune homme. 

11 prit Monte-Christo a part. 

— Eh bien! lui dit-il, que ditef-vous 
de notre ainoureux? 


— Damę! il me parait froid , c’est in- 
contestable; mais que voulez-vous ? vous 
etes engage! 


^ - 

— Sans doute, je suis eng^ge, mais a 
donner a ma filie un homme qui l'aime, 


et non un homme qui ne Taime pas. 
Voyez celui-ci, froid comme un marbre» 


orgueilleux comme son pere; s’il ętait ri- 
che encore, s’il avait Ta fortiine des Cąval- 

ł 

canti, on passerait par la-dessus. Ma foi, 


je n'ai pas consulte ma filie; mais si elle 
avait bon gout... 
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^ Oh! dit Monte Christp, Je jie.sajs si 

El* ■ ' ' ^ 

c’est mon amitie pour lui qui ni’aveug]e* 
mais je vous assure, moi, qiie M. de 
Morcerf est uo jeune homme oharmftłit, 
qui rendra volre filie heureuse, et qui 
aiirivera tot ou tard a quelque chose; car 
enfm la position de son pere est elscel^- 
lente. 


' I 


Hum! fit Banglars. 


Fourquoi ce doute 1 


^ s: 


II y a toujours le passe.*., ce passe 

/ilj * j 

obsćur. , 


t f 






JMais le passe du pere ne regarde pas 


le flis. 


V 


Si fait! si fail! 


^ I 
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— Yoyons, v©us montez pas la tete; 
il y aun mois, vous trouviez excellent de 
faire ce mariage .... Vous comprenez, 
moi, je suis desespefć, c est chez moi que 
vous avez vu ce jeune Cavalcanti, que je 
uecKinnais pas, jevoas le repete. 

— Je le connais, moi, dit Danglars , 
cela suflit. 

— Vous le connaissez ? Ayez-yous donc 
pris des renseigneinents sur lui ? demanda 
Mońte-Christo. 

i. 

— £st-il besoin de cela, et a la pre- 
miiere vue ne sait-on pas a qui on a af- 
faire ? II est riche d’abord. 

— Je ne Tassure pas. 

— Yous repondez pour lui cependant? 
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— De cinąuante mille livres ^ d'une 

* 

misere. 

—11 a une education distinguee. 

— Hum ! fit a son tour Monte-Cbristo. 
— II est musicien. 

4 

— Tous les Italiens le sont, 

— Tenez, comte, vous n’eles pas juste 
pour ce jeune homme. 

i 

— Eh bien! oui,je ravoue,je voisavec 
peine que, connaissant vos engagemenls 
les Morcerf, il vienne ainsi se jeter 
en travers et abuser de sa fortunę. 

Danglars se mit a rire. 



I 
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— Oh! cjue vous etes puritain ! dit-il; 
mais cela se fait tous les jours dans le 
monde. 

i 

— Vous ne pouvez cepeiidant rompre 
ainsi, mon cher monsieur Danglars ; les 
Morcerf comptent sur ce mariage. 

— Y comptent-ils ? 

— Positivement. 

— Alors qu'il3 s’expliquent. Vous de- 
■yriez glisser deux mots de cela au pere, 
mon cher comte, vous qui etes si hien 

dans la maison. 

— Moi! et Oli diable avez-vous vu cela? 

— Mais a leur bal, ce me semble. Gom- 

6 


XI. 
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ment! la comteśsei la fiere Merc^efr, la 
dedaigneu^e €atalanE, qui dalgne 4 peine 
ouvrir la bouche a ses plus vieilles eon- 
naissances, vous a pris par le bras, est 
sortie avec vous dans le jardin> apris les 
petites allees et n’a reparu qu’une demi- 
heure apres. 

— Ah! baron, baron, dit Alberty vous 
nous empeebez d’entendre; pour un mc- 
lomane comme vous, quelle barbarie I 

— Cest bien, c’est bien, monsieur le 
railleur, dit Danglars. 

Puis se retournant vers Monte-Ghristo : 

— Vous chargez-Yous de lui dire cela, 
au pere ? 

- Yoioiirtiers, st vous ledesirez. 
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Mais f[ue pour cette fois ćela ae fasse 
d’une maniere expiicite et deilnitive $ ^iir« 
tout qu'il me demande ma filie, qu’il fixe 
DDe epóqtifi« qu’il dćclare ses coiiditions 

ł 

d’argertt,^dflD qucJ Ton s*cntende oa qil’oń 
se brouille; mais, yous compretież, plus 
dedelais. 


— Eh bien! la demarche sera fladte. 

h 

h 

— Je ne vous dirai pas que je Tatteuds 
avec plaisir, mais enfin je Tattends; un 
banqilier, YOUS le savez, doit etre escliYe 
de sa parole* . , 

Et Dangłars poussa un de ces soupirs 
que poussait Gavalcauti fils une demir 
heure auparaYant. 


BraYi! bravoI braYa! cria Morcerf, 
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parodiant le banąuier et applaudissant la 
fin du morceau. 

Daoglars commenęait a regarder Albert 
de trayers , lorsqu'on yint lui dire deux 
mots tout bas. 

i 

— Je reyiens, dit lebanguier S Monte- 
Ghristo, attendez-moi, j’aurai peut-etre 
quelque chose k yous dire tout-a-rheure. 

Et il sortit. 

■i 

+ 

* J 

Ła baronne profitade Tabsencede son 
marł pour repousser la porte du salon 
d^etude de sa filie, et fon yit se dresser 

w 

comme un ressort M. Andrea qui etait as- 
sis deyant le piano ayec mademoiselle 
Eugenie. 


Albert salua en souriant mademoiselle 
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Danglars^ qui, sans paraitre aucunement 
troTiblee , lui rendit un salut aussi froid 
que d’habitude. 

Cavalcaiłti parut eridemment embar- 
rasse; il salua Morcerf, qui lui rendit son 
salut de Tair le plus impertinent du 
monde. 

i 

Alors Albert commenęa de se confon- 
dre en eloges sur la voix de mademoi- 
selle Danglars, et sur le regret qu*il 
eprouyait, d^apres ce qu’il venait d’en- 
tendre, de n’aYoir pas assiste a la soiree 
de la veille. 

Cayalcanti, laisse a lui-meme, prit a 
part Monte-Christo. 


Yoyons, dit madame Danglars, as 
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sez de musiąue et de compliment^comme 
cela, venez prendre le the. 

1- 

— Yiens, Louise, dit mademóiselłe 
Danglars a son amie. 

On passa dans le salon voisin, ou effec- 
tiyement le the etait prepare. 

« 

Au moment ou Ton commenęait a 
laissei*, ii la maniere anglaise, les cuillers 
dans les tasses, la porte se rouTrit, et 

w 

Danglars reparut, yisiblement fort agite. 

Monte-Christo surtout remarąua cette 
agitation et interrogea le banąuier du 
regard. 


— Eh bien! dit Danglars, je viens de 
receyoir mon couriier de Grece. 
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— Ah! ah! fit le comte, c’est pour cela 
qu’on vous avait appele ? 

— Oui. 

— Gomment se porte le roi Othon? 
demanda Albert du ton le plus enjoue. 

Danglars le regarda de travers sans lui 
repondre, et Monte-Christo se delourna 
pour cacher Teipression de pitie qui ve- 
nait de patótre sur son visage et qui s’ef- 
faca presque aussitót. 

— Nous nous en irons ensemble, n'est- 
ce pas? dit Albert au comte. 

— Oui, si v6us Youlez, repondit ce- 
lui-ci. 


Albet*t riź 



tien cóiń 



ce 
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regard du baiiquier; aussi, se retournaiit 
vers Monte-Christo quiavait parfaitement 
compris: 

I 

— Avez-vous vu, dit-il, comme il m*a 
regarde ? 

— Oui, repondit le comte; mais trou- 
vez-vous qiielque chose de particulier 
dans son regard? 

— Je le crois bien; mais que veiit-il 
dire avec ses nou veiles de Grece ? 

— Comment voulez-vous que je sache 
cela? 


— Parce qu’a ce que je presume, vous 
avez des intelligences dans le pays! 

Monte-Christo sourit comme on sourit 
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toujours quand on yeut se dispenser de 
repondre. 

— Tenez, dit Albert, le voila qui s’ap- 
proche de yous; je vais fairecompliment 
a mademoiselle Danglars sur son camee; 
pendant ce temps, le pere aura le temps 
de Tous parler. 

— Si Tous lui faites compliment, faites- 
lui compliment sur sa voix , au moius, 
dit Monte-Christo. 

— Non pas, c’est ce que ferait tout le 
monde. 

—Mon cher vicomte,dit Monte-Christo, 

vous avez la fatuite de Timpertinence. 

« 

Albert s’avanęa vers Eugenie le sourire 
sur les leyres. 
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Pendant ce temps, Danglars se pencha 
a 1’oreilłe du comte. 

— Vou6 m’avez donnę un excełlent 
conseil, dit-il, et il y a tout une histoire 
horrible sur ces deux mots: Fernand et 
Janina. 

— Ah bah! fit Monte-Christo. 

— Oui, je vouB conterai cela; mais 
emmenezle jeune homme : je serais trop 
embarrasse de rester maintenant ayeclui. 

r ' 

h 

t 

— C’est ce que je fais, il m'acconipa* 
gne; maintenant, faut-il toujours que je 
vous envoie le pere. 

' ł 

« 

— Plus que jamais. 

I 

- - ł . I 

i 

— Bień. 
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Łe comte fit un signe a Albert. 

-m 

Tous deux salu^rent les dames et sor- 
tirent : Albert ąvec un air parfaitement 
indiffererit pour les mepris de mademoi- 
selle Danglars; Monte-Christo, en reite- 
rant a madame Danglars ses conseils sur 
la prudence que doit avoir une femme 
de banąuier d^assurer son avenir. 

M. Cayalcanti demeura maitre du 
champ de batailłe. 
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H AY DKE. 


A peine les chevaux du comte avaient- 
ils tourne Fangle du boulevart^ qu*A]bert 
se retouma yers le comte en eciatant 
d’un rire trop bru^ant pour ne^pas etre 
un peu force. 


A 
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Eh bien ! lui dil-il, je vous deman- 
derai, comme le roi Charles IX deman- 
dait a Calherine de Medicis apres la Saint- 
Barthelemy : dóhiriłęrit t^ot^vez-vous que 
j’ai joue rnon petit rolet? 

— A quel propoś? demanda Monte- 
Ghristo. 

— Mais a propos de rinstallation de 
mon rival chez M. Danglars.... 

— Quel rival ? 

— Pardieu, quel rival! votre protege, 
M. Andrea Gavalcanti! 

— Oh! pas de mauvaises plaisanteries^ 
vicomte; je ne proŁege nullement M. An« 
drea, da moins pres de M. Dauglar9v 


LE GOMTEOBMOTf TK^CHKiSTO# 


— Et ę’iest Ig reprochG que je youł fe- 
rais si le jeune honime avait besoin de 
protection^ heureusementpout HK)i, 
ił peut. a’en pa&ser.' 

' ■ - Ł 

— Commeat! vous croyes qu’il faitsa 
cour? 


— Je vou3 en reponds : il roule des 
yeux de soupiraut et module des sons 
d’atiioareux; ił aspire a la main de la 
fiere Eagenie. Tkins! je viens de faire tm 
Tcrsl Parole d^honneur, ce n’est pas de 
mafeutel N’importe, je łerepete ; il as- 
pire a la main de la fiere Eugenie. 

— Qu’importe» si ł’on ne pense qu*a 

i 

vous! 

— Ne dites pas cela, mon cher comte^ 
on me rudoie des deux cótćs. 




otulili r- 






ł 
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— Gomment! des deus cóteś ? 

1 

—> Sans doute : mademoiselle Eugćnie 
ni’a repondu a peine^ et mademoiselle 
d*Arinilly, sa confidente, ne rn*a pas re¬ 
pondu du tout. 

— Oui, mais le pere vous adorCi dit 
Monte-Christo. 

— Łui ? mais au contraire, il m’a en- 

* 

fonce mille poignards dans le coeur; poi- 
gnards rentrant dans le manche^ il est 
yrai, poignards de tragedie^ mais qull 
croyait bel et bien reels. 

— La jalousie indiąue rafTection. 

— Oui, mais moi je ne suis pas jaloux. 

p I 

\ 

— Ił Test, lui! 





J- — 
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t 

— De qui ? de* Debray ? 

— Non, de vous. 

h 

— De moi ? je gage qu"avant huit jours 
il m’a ferme la porte au nez. 

— Vous vous trompez, mon cher vi- 
comte. 

— Une preuve ? 

— La voulez-vous ? 

— Oui. 

Je suis charge de prier M. le comte 
de Morcerf de faire une demarche defini- 
tive pres du baron. 



!S 


9 

' ł 
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Par le baroi^ Uti-ni^ffle ! 


— Oh! dit Albert avec toute la oAline- 
rie dont il etait capable, vous ne ferez pas 
cela, DL^est-ce pas, mon cher comte ? 

* 

— Vous vous trompez, Albert, je le fe- 
rai, pnisątuej^ai promis. 


— Allons, dlt Albert avec un soupir, 
il parait que vous tenez absolument a me 
marier. 

« 

— Je tiens a etre bien avec tout le 
monde; mais, a propos de Debray, je ne 
le vois plus cheż la baronne ? . 

' ' i 

* 

ł 

— II y a de la brouille. 


Avec Madame? 
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^ Ndh^ aiTec Motisidur. 

4 

— ll s’est donc aperęu de quelque 
chose? 

— Ah! la bonne plaisanterie! 

— Vous croyez qu’il s'en doutait? fit 
Monte-Christo avec une naiyete char- 
mantę. 

— Ah ca, mais d’ou venez-voas donc, 
mon cher comte ? 

r 

— Du Congo, si vous youlez. 

— Ge D*est pas d’assez loin encore. 

— Est-ce que je connais yos maris pa**- 
risiens ? 

— Eh! mon cher comte^ les maris sent 
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les memes partout; du moment ou vous 
arez etudie rindWidu dans un pays ąuel- 
conque; tous connaissez la race. 

— Mais alors quelle cause a pu brouil- 
ler Danglars et Debray? ils paraissaient 
si bien s’entendre, dit Monte-Christo avec 
un renouvellement de naivete. 

— Ah ! Yoila! nous rentrons dans les 
mysteres d’lsis, et je ne suis pas initie. 
Quand M. Gayalcanti fils sera de la fa¬ 
milie, TOUS lui demanderez cela. 

La Yoiture s^arreta. 

— Nous Yoila arriyes, dit Monte-Chris- 

* 

to; il n’est que dix heures et demie, 
montez donc. 


Bien Yolontiers. 
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— Ma Yoiture vous reconduira. 

— Non, merci, rnon coupe a du nous 
suivre. 

— En effet, le voila, dit Monte-Ghristo 
en sautant a terre. 

Tous deux entrerent dans la maison ; 
le salon etait eciaire, ils y entrerent. 

— Vous allez nous faire faire du the, 
Baptistin, dit Monte-Christo. 

Baptistin sortit sans souffler le mot. 

•p 

Deux secondes apr^, il reparut avec un 
plateau tout servi, et qui, comme les col- 
lations des pieces feeriąues, semblait 
sortir de terre. 

— En verite, dit Morcerf, ce que j’ad<* 
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ioa 


mirę en yous, mon cher cjomte, ce n’e?t 
pas Yotre richesse, peut-etre y a-t-il des 
gens plus riches que vous; ce n*est pas 
votre esprit, Beaumarchais n’en avait 
pas plus, mais ii en avait autant; c’est 

p 

yotre maniere d*etre serri,* sans quW 
vous reponde un mot, d la minutę, a la 
seconde, comme si Ton devinait a la ma¬ 
nierę dont Tous sotantó ce (Jue vous ddsi- 
rez avoir, et comme si tóut ce que vous 
desirez avoir etait toujours tout pręt. 


— Ce que vous dites est un pen yrai. 
On sait mes habitudes. Par exemple, 
vóus allez Voir: ne dśśirez-vous pas faire 

* r 

quelqtief cboseJ en burant yotre thd ? 

’ ^ Fardięu! ]e desire funier. 


Monte-Christos’approcha dutimbre et 


fca^pa,un cęiip, o. - 




j : 1 


1 
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An bontdmesecoilde, uneporte par- 
ticuliere 9’oavrit» et Ali parut aveć deusl 
chibouąues tootes boiirrees< d’excełłeDt^ 
la takie. 


Cest merveilleux, dit Morcerf. 

r 

— Mais^ Don, G’est teut simple, reprit 
Monte-Christo; AU sait qu*en preuant łę 
the ou le cafe je fume ordinairement; il 
sak ąde j^aidemande lethe, il sait ijueje 
suis rentre a^c yoós , il entend que je* 
Fappełle, H ae doute de la cause, comnie- 
il est d’un pays ou rhoapitalite s*exercc 
avec la pipę surtout, au lieu d’une chi- 
boaque, rt en apporte detK. 

* 

i » i ^ -F - 

ł , I , , 

J 

— GertainemenC c^est une ex.pdidaition 
eof&me une autre; maist il D’e]i0st'paa 
rBoins vrai qaU] a ąoe yoob^ i iOb l 
maiis^ cjme jf’enteiid9 ? ;«»; i< n 


4 
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Et Morcerf s’inclina vers la porte par 
laguelle entraient el!eetiveinent des sons 
correspondant a ceux d’une guitare. 

— Ma foi, mon cher yicomte, vous 
etes voue a la musiąue ce soir; vous n^e- 
chappez au piano de mademoiselle Dan- 
glars que pour tomber dans la guzla 
d’Haydee. 

I 

— Haydee! quelle adorable nom! II y 
a donc des femmes qui s’appellent verita- 

blement Haydee autre part que dans les 

■ 

poemes de lord Byron ? 

— Certainement; Haydee est un nom 
fgrt rare en France, mais assez commun 
en Albanie et en Epire; c’est comme si 
vous disiez , par exemple, chastete, pu- 
deur, innocence; c’est une espece de nom 
de bapteme, comme disent vos Parisiens. 
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— Oh! que c'est charmant! dit Albert, 
comme je voudrais voir nos Franęaises 
s^appeler madernoiselle Bon te, mademoi- 
selle Silence, madernoiselle Charite chre- 
tienne! Dites-donc, si madernoiselle Dan- 
glars, au lieu de s’appeler Claire-Marie- 
Eugenie, comme on la nomme, s’appelait 
madernoiselle Ghastete-Fudeurlnnocence 
Danglars, peste! quel effet cela ferait dans 
une publication de bans! 


— Fou! dit le comte; ne plaisantez 
pas si hant, flaydee pourrait vous en- 
tendre. 

— Et elle se facherait ? 

I 

— Non pas, dit le comte avec son air 
hautain. 
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— Elle esl bonne personiie? deinanda 
Albert. 

— Ce n’est pas bonlet c’est deyoir: une 
esclave ne se fache pas contrę son maitre. 

^ Allons donci ne plaisantez pas 
Yous-m^me. Est-ee quUl y a encore des 
esclaves? 

■ ‘ I ł 

i 

I r f 

i 

— Sans doute, puisque Haydee est la 
mienne. 

‘ I 

J » m 

m 

— £n vqus ne faites rien e| vo«is 
n’avez rien comme un autre, vons. Es- 
clave de M. le cpmte de Monte-Chrislo! 
c’est une position en France. A la faęon 

ł J * 

dont vous remuez Tor, c’est une place qui 
doit valoir cent mille ecus par an. 

• r ’ . ^ ‘ ■ 

— Cent mille ecus! la pauvre enfant a 
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possede plus que cela^ elle est renue au 
monde couehee sur des tresors prós des •i* 
que]s ceux dies Mille et ttne Nuits sont 
hien peu de chose. 

— C^est donc vraiment une princesse? 

— Vous ravez dit, et meme une des 
pltrS grandes de son pays. 

— Jem^en etaisdoute. Mais comment 

* I 

une grandę princesse est-elle devenue es- 
ctave? 


— Gomipent Denys-le-Tyran est-il de- 
venu maitre d’ecole? Le hasard de la 
gu^rre^ mon cher vicointe, ie caprice de 
la Fortune. 

— El soanotjpest un secret3 
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— Pour tout le monde^ oui; mais pas 
pour vous, mon cher vicomte; qui etes 
de mes amis, et qui yous tairez, n’est- 
ce pas, si vous me promettez de vous 
taire ? 


— Oh! parole d’honneur! 

k 

— Yous connaissez Thistoire du pacha 
de Janina? 

* 

— D'Ali Tebelin? sans doute, puisque 
c'est a son service que mon pere a fait 
fortunę. 

V. 

— C est vrai, je Tarais oublie. 

— Eh hien! qu’est Haydee 4 Ali Te¬ 
belin ? 


Sa filie; tout simplement. 
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— Gomment, la filie d’Ali-Pacha? 

— Et de la belle Yasiliki. 

— Et elle est yotre esclave? 

— Oh! mon Dieu, oui. 

■- 

— Gomment cela? 

— Damę! un jour que je passais sur le 
marchede Gonstantinople^ je Tai achetee. 


— G’est splendide! Avec vous, mon 
cher comte^ on ne vit pas, on reve. Main- 
tenant, ecoutez, c’est hien indiscret ce 

que je vais vous demander la* 

* 

— Dites toujours. 

— Mais puisque vous sortez avec elle, 
puisque vous la conduisez a TOpera... 


V 

. ^ 

^ l 

- ^ , 
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— Aprśfe? 


— Je puis bien mfe risquer a vous 4 e- 
mancler cela. 

— Vous pouvez vous risąuer a rne tout 
demancler. 

— Eh bien ! mon Chtf comte, presen- 
tez-moi k votre princesse, 

—• Yolontierś; mais a deiix cółrdi* 
tions. 

— Je le$ acceptje d’avanee. 

— La premierę ^ c’est que yous ne 
confierez jamais a personne cette presen- 
tation. 

— Tres-bieti {Mt>rć 6 if dtendit la tnaiTi). 
Je le jare. 




h 





'HU* 
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La seconde, c €st qu6 vou« ne lui 
direz pas que votre pere a servi le sieo. 

— Je le jurę encore. 


— A inerveille, Yicomte, vous vous 
rappellerez ces deux serments, n’est-ce 
pas ? 


— Oh! fit Albert. 

— Tres-bien. Je vous sais homme 

w- 

d^honneur. 

■K. 

Le comte frappa de nouveau sur le 

timbre; Ali reparut. 

■■ 

— Previens Haydee, lui dit-il, que je 
yais aller preudre le cafe chez elle« et 
fais lui comprendre que je demande la 
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permmion de iui presenter un de mes 

mis» 

# 

Ali s’inclina et sortit. 

—AinsiyC^est convenu, pas dequestions 
directes, cher vicomte. Si vous desirez 
savoir quelque chose, demandez-le a moi, 
et je le demanderai a elle. 

— C'est convenu. 

Ali reparut pour la troisieme fois et 
tint la portierę soulevee, pour indiquer 
a son mailre et a Albert qu’ils pouvaient 
passer, 

— Enirons, dit Monte-Christo. 

Albert passa une niain dans ses che- 
veux et frisa sa moustacbe, le comte re* 
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prit 6on chapeau, mit ses gants, et 
preceda Albert dans Tappartement que 
gardait, comme une sentinelle avancee, 
Ali, et que defendaient, comme un poste, 
les trois femmes de chambre francaises 
commandees par Myrtho. 


Haydee attendait dans la premiere 
piece, qui etait le salon, avec de grands 
yeux dilates par la surprise; car c’etait 
la premiere fois qu’un autre homme que 
Monte-Christo penetraitjusqu’a elle; elle 
etait assise sur un sofa, dans un angle, 
les jambes croisees sous elle, et s’etait 
fait, pour ainsi dire, un nid dans les etof* 
fes de soie rayees et brodees, les plus ri- 
ches de TOrient. Pres d’elle etait Tinstru- 
ment dont les sons Tayaient denoncee; 
elle etait charmante ainsi. 

8 


XI. 
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£n apercevant Monte-Cłiristo, elle se 
souleva avec ce double sourire de fiUe et 

d^amante qui n’appartenait qu’a elle; 

-■ 

Monte-Ghristo alla a elle, et lui tendit sa 
main, sur laquelle, comme d’habkude, 
elle appuya ses levFes. 

m 

Albert ótait reste pres de la porte, 
sous Tempire de cette beaute eirange 
qu’il Yoyait pour la preiniere fois, et dont 

on ne pouvait se faire aucuue idee en 
France. 

— Qui in’ameiie.s-iLu ? demanda en ro-' 
maiquelajeune filie a Monte-Christo; un 
frere, un jarai, une simple connaissance, 
ou un ennemi ? 

a 

h 

— Un ami, dit Monte-Christo dans la 
meme langue. 
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—^*Son nora? 

— Le corate Albert, c’est le ineme qtie 
j’ai lirę des raains desLaudks a Romę. 

— Dans ąuelle langue veux-tu que je 
lui parle ? 

Monte-Christo seretourna vers Albert: 

— Savee-voiis le grec moderne? de- 
manda-t*il au jeune homme. 

— Hełas! dit Albert, pas m^melegrec 
. ancien, mon cher comtc; jamais Homere 
el Platon n’ont eu de plus pauvre, et j*o- 
serai presąue dire de plus dedaigneus 
ecolier. 

— Alors, dit Haydee, prouvant par la 

r- 

demande ({u^elle faisait eHe-mśme qu’elle 
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venait d’entendre la question de Monte- 
Ghristo et la reponse d’Albert, je parle- 
rai en franęais ou en italien, si toutefois 
mon seigneur veut que je parlę* 

Monte-Christo reflechit uii instant.: 

i 

— Tu parleras en italien, dit-il. 

Puis se tournant vers Albert: 

"" i 

— C’est facheus que vous h’entendiez 
pas le grec moderne ou le grec ancien, 
qu'Haydee parle tous deux admirable- 
nient; la pauvre en fant ya etre forcee de 
vous parler italien, ce qui vous donnera 
peut:-etre une fausse idee d'elle. 

II fit un signe a: Haydee. 

—Soislebienyenu, ami, qui yiensayec 
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mon seigneur et mon maitre, dit la jeune 
filie en excellent toscan, et ayec ce doux 
accent romain qui fait lą langue de Dante 
aussi sonore que la langue d’Homere ; 
Ali! du cafe et des pipes. 

Et Haydee fit de la main signe a Albert 
de s’approcher, tandis qu’Ali se retirait 
pour executer les ordres de sa jeune mai- 
tresse. 

Monte-Christo montra a Albert deux 
pliants, et chacun alla chercher le sień 
pour Tapprocher d^une espece de gueri* 
don 9 dont un narguille faisait le centre, 
et que chargeaient des fleurs naturelles, 
des dessins, des albums de musique. 

Ali rentra, apportant le cafe et les chi- 
bouque5; quant a M. Baptistin, cette 
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partie de Tappartement lui etait inteF- 
dite. 


Albert repoussa ła pipę qii& lui^presen- 
tait leNubien. 

— Oh! prene/. ^ prenez, dit Monte- 

4 

Christo; Haydee e^t presąue aussi icivi»- 
lisee.ąu^une Parisieniie: 1& havane lui est 
desagreable, parce qu’elle n’aime pas 
les mauvaises odeurs ; mais le tabac d’0- 
rient est un parfum,. vous le sajrez. 

Ali sortit. 

Les; tasaes de cafe etaient toutes prepa- 
rees;. seulement om avaitL pouc Albert 
ajoute un sucrier. Monte-Christo et Hay¬ 
dee prenaient la liqueur arabe a la; ma* 

i 

niere de& ArabeSy c’est-a-dipe sans siicre. 
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Haydee allongea la maiu et prit du 
boutde ses petitsdoigts roses et effilesla 
tasse de porcelainel" du Japon , qu’elle 
porta a ses levres avec le naii'pLąisird^un 
enfant qiii boit ou mange une chose qu’ił 
aime. 

■- 

En meme temps deus femmes entre- 
rent, portant deus autres plateaus diap- 
ges de glaces et de sorbets, qu’eHes depo- 
serenl sur deus petiles ta^jęs destinees a 
cetusage. 

— Mon dier bote, et vous signora^ dit 
Albert en italien, escusez ma stupefisu:- 
tion. Je suis tout etourdi, et cesl assez 
naturel; voici que je retroiive TOrient, 
rOrient yeritable, non point malheureu* 
semeni tel que je Tai vu, raais teł que je 
lai reve, au seindeParis; tout^a-Płieure 
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j^entęndais roiiler les omnibus et tinter 
les sonnettes des marchandsde limonade. 
Oh! senora, que ne sais-je parier le grec. 
YOtre conversation, joinle a cet entourage 
feeriąue, me composerait une soiree dout 
je me souvieiidrais toujoiirs. 

— Je parle assez bien Titalien pour 
parier avec vous, Monsieur, dit tranąuil- 
lement Haydee, et je ferai de mon mieux, 
si vous ąimez TOrient, pour que vous le 

M. *^^ 1 ^ 

retrouYiez ici. 

— De quoi puis-je lui parier? demanda 
tout bas Albert a Monte-Ghristo. 

— Mais de tout ce que vous youdrez: 
de son pays, de sa jeunesse, de ses souve- 
nirs, puis, si vous Taimez mieux , de Ro¬ 
mę, de Naples ou de Florence. 



/ 


* 
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— Oh! dit Albert, ce ne serait pas la 
peine d’avQir une Grecque devant soi 
pour lui parler de tout ce dont on parle- 
rait a une Parisienne; laissez-moi lui par¬ 
ler de rOrient. 

— Faites, mon cher Albert; c’est la 
conversation qui lui est la plus agreable. 

•Albert se retourna vers Haydee. 

— A quel age la signora a-t-elle quitte 
la Grece ? demanda-t-il. 

ł 

» A cinq ans, repondit Haydee. 

— Et vous Yous rappelez votre patrie ? 

-I 

demanda Albert. 

— Quand je ferme les yeux je revois 
tout ce que j’ai vu. U y a deux regards : 
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le regard du corps et łe regard de famę, 
Le regard dii corps peut oubłier parfois^ 
mais celui de l’ame se souvieDt toujoisrs. 

— Et quel est le temps le plus loin dont 
vous puissiez vouś souvenir ? 

— Je marchais a peine; ma mere, que 
Ton appelle Yasiliki (Yasiliki veut dire 
royale, ajouta la jeune filie en relevant 
la te te), ma mere me prenait par la maiii, 

ł 

et^. toutes deux couvertes d*uii voile, apres 
avoir mis au fond de la bourse tout lor 
que nous possedions, nous allions deman- 
der f aumóne pour les prisonniers^ en di> 
sant: 

— Celui qui donnę aux pauvres, prete 
a TEternel (i). Puis, quand notre bourse 


1) l*rove^be SM. 
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etait pleise^. nous rentrions wa palais^ et^ 
sans rien dire a mon pere, nous envoyions 
tout cet argent q:u’on nous avait donnę, 
nous prenant pour de pauvres femmes, 
a Tegoumenos du couvent, qui le repar~ 

tissait entre les prisonniers. 

■■■ 

— Et ^ cette epoąue, quel age aviez- 

YOUS f 

« 

— Trois ans, dit Haydee, 

* 

— Alors, vous vous souvenez de tout 
ce qui s’est passe autour de vóus depuis 
Tage de trois ans? 

De tout. 

+ 

— Gomte, dit tout bas Morcerfa Monte- 
Gbristo, vous devriez perrnettre ó la si- 
gnora de nous raconter quelque chose de 
son histoire. Vou«f m’avez.def0ndiii de lui< 
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parler de mon pere, mais peut-etre m*eii 
parlera-t-elle, et vous n'avez pas idee 
combien je serais heureux. d’entendre 
sortir notre nom d’uiie si Jolie bouche. 

Monte-Christo se tourna vers Haydee, 
et, avec un signe de sourcil qui lui in- 
diąuait d^accorder la plus grandę atten- 
tion ^ la recommandation qu’il allait lui 

t 

faire, il lui dit en grec : 

h 

* 

4 

% 

— Patros men atśn, ni de oHoma pro~ 
dotou kai prodosian, eipeemin (i). 

Haydee poussa un lorig soiipir et un 
nuage sombre passa sur son front si pur. 


(1) Mot a mot: « De ton pśre le sort, mais pas le nom 
da traitre Di la trahison, racontenious. » 
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Que lui dites-vous? demanda tout 
bas Morcerf. 

ł 

— Je lui repete que vous etes un ami 

f 

et qu’elle n’a point a se cacher vis-a-vis 
de vous. 

— Ainsi, dit Albert, ce pieux peleri- 
nage pour les prisonniers est votre pre¬ 
mier souyenir; quel est Tautre ? 

L’autre ? Je me vois sous Tombre des 
sycomores, pres d*un lac dont j’aperęois 
encore^ a travers le feuillage , le miroir 
tremblant; contrę le plus vieux et le plus 
toufTu^ mon p^e etait assis sur des cous- 
sins, et moi^ faible enfant, tandis que ma 
mere etait couchee a ses pieds, je jouais 
avec sa barbe blanche, qui descendait sur 
sa poitrine, et ayec le cangiąr a la poi- 
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gnee dje diąoiant tpasti^e a ^ (tdiiłtttre, puis 
de lemps en temps venait a loi ued Atba- 
nais qui lui disatenl quel<{iies mois aux- 
quels je ne fakais pas aitention, et iLux- 
quels ii r/eppodai t du menie son de v>oix * 
Tuez! ou : Failesgrace! 


— CI’est e<rangę, dit Albert, d’entendre 
soriir de pareilles choses de la boucłie 
d’une jeune filie aulre part que sur un 
theatre, et en se disant: ceci n’est point 
une fiction. Eh! demanda Albert, com- 
ment, avec cet borizon si poetique, com- 

ment, avec ce lointain merveilleux, trou- 
vez-vous la France ? 


— Je crois qu€ c’est m beau payp, .dit 
Haydee, mm je ¥ois la Franoe tdle qu’eUe 
est, car je la vois avec das yeux de femnie> 
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tandis qu’ii me semble^^a contraire, q«ie 
moQ pays, que je n’ai vii qu^avec meB 
yeiix d’enfantj est toojours enveloppe 
d’un brouillard lumiiieux ou sombre, 
selon que mes souvenirs le font une douce 
palne ouim Heu d*amferes5oufFrances. 

o 

— Si jeune, signora, dit Albert cedant 
malgre lui a la puissance de la banalite^ 
comment avez-vous pu souffrir ? 

Haydee tourna les yeux vers Monie- 
Christo, qui, avec un signe impercepti- 
ble, murmura : 

* 

— Eipe (i). 

m 

— Rien ne compose le fund de l’ame 


(i) Raconte* / 


I 


' h 
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comme les premiers souvenirs^ et a part 
les deux que je viens de youś dire^ tous 
les souvenirs de ma jeunesse sont tristes. 

— Parlez, parlez, signora, dit Albert, 
je vous jurę que je vous ecoute avec ud 
inexprimable bonheur. 

o 

^^ Haydee sourit tristement. 

— Vous Youlez donc que je passe a mes 
autres souvenirs? dit-elle. 

I- 

« 

— Je Yous en supplie, dit Albert. 

■ 

— Eh bien! j ’aYais quatre ans, quand 
un soir je fus reveillee par ma mere. 
Nous etions a u palais de Janina; elle me 
prit sur les coussins ou je reposais, et en 
ouYrant mes yeux je vis les siens rem- 
plis de grosses larmes. 


t 
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Elle m’emporta sans rien dire. 

* 

£ii la yoyant pleurer, j^allais pleurer 
aussi. 


— Silence! enfant! dit-elle. 

Souyent, malgre les consolations ou les 
menaces maternelles, capricieuse comme 
tous les enfanls^ je continuais de pleu¬ 
rer; mais cette fois, il y ayait dans la yoix 
de ma pauyre mere une] telle intonation 
de terreur, que je me tus a Finstant 
meme. 

Elle m*emportait rapidement. 

Je yis alors que nous descendions un 
lafge escalier; devant nous toutes les 
femmes de ma mere, portant des coffres, 
des sachets, des objets de parure, des 
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bijoux , des bourses dW, descendatent le 
meme escalier ou plutót se precipitaient. 


Derriere les femmes venait une gardę 
de viDgt hommes, armes de longs fusils 
et de pistolets, et re^elus de ce cóstume 
que vous connaissez ea France depuis 
que la Grece est redevfenue une nation. 


II y avait quelque cbose de sinistre, 
croyez-moi, ajouta Haydee en secouant 
la te te et en palissant a cette seule me- 
moire, dans cette longue file desclaves 
et de femmes a demi alourdies par le 
sommeil, ou du moins je me le figurais 
ainsi, moi, qui peut-etre croyais les au- 
tres endormis parce que j’etais mai re* 
veillee. * 


I 

Dans Tescalier couraient des oinbres 
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gigantesąues qu€ les tórehes de sapin fai- 
saient trembler aiix Youtes^ 

— Qu’on se hate! dit une votx au fond 

m 

de la galerie. 

■■ 

Gette voix fit courber tout le monde , 
comme le rent en passant sur la plaine 
fait courber un champ d'epis. 

Moi. elle me fit tressaillir. 

Gette voix, c’etait celle de mon perCi 

11 inarchait le dernier, revetu de ses 
splendides habits, tenant a la itiain sa 
earabine que votre empereur lui avait 
donnee; et, appuye sur son fayori Se¬ 
lim, il nous poussait deyant lui comme 
un pasteur fait d’un troupeau eperdu. 
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Mon pere, dit Haydee en relevant la 
tete f etait cet łiomnie illustre C[ue 1 Eu* 
ropę a connu sous le nom d’Ali Tebelin, 
pachą de Janina, et devant leąuel la Tur- 
quie a tremble. 

Albert, sans savoir pourąuoi, frisson- 
na en entendant ces paroles prononcees 
avec un indeBnissable accent de hauteur 
et de dignite; il lui sembla que quelque 
chose de sombre et d’effrayant rayonnait 
dans les yeux de la jeune filie lorsque, 
pareille a une pythonisse qui evoque un 
spectre, elle reveilla le souyenir de cette 
sanglante figurę que sa mort terrible fit 
apparaitre gigantesque aux yeux de TEu* 
ropę contemporaine. 

Bientót, continua Haydee, la marche 
s^arreta; nous etions au bas de Tescalier 
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et au bbrd d’tin lac. Ma mere me pres- 

■ 

sait contrę sa poitrine bondissante, et je 
vis a deux pas derriere nous mon pere qui 
jetait de tous cótes des regards inąuiets. 

Devant nous s’etendaient ąuatre degres 
de marbre, et au bas du dernier degre 

ondulait une barque. 

* 

D’ou nousetions, on voyait se dresser 
au milieu du lac une masse noire ; c'etait 
le kiosque ou nous nous rendions. Ge 
kiosqiie me paraissait a une distance eon- 
siderable, peut-etre a cause de lobscu- 
rite. 

Nous descendimes dans la barque. Je 
me souyiens que les rames ne faisaient 
aiicun bruit en touchant Teau; je me 
penchai pour les regarder : elles etaient 
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enve!oppees avec les ceintures de nos Pa- 
licares. 

II n’y ayait, outre les rameurs, dans 
la barque, que des femmes, mon pere, 
ma mere, Selim et moi. 

Les Palicnres etaient restes au bord du 
lac, prets a soutenir la retraite, age- 
nouilles sur le dernier degre, et se fai- 
sant, dans le cas ou ils eussent ete pour^ 
suiyisy un rem part des trois autres. 

Notre barque allait comme le vent. 

— Pourqiioi la barqiie va-t-elle si vite ? 
demandai^^je a ma mere. 

—‘Chut! mon en fant, dit-elle, c'est 
que nous fuyons. 
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Je ne compris pas. Pourąuoi mon 
pere fuyait-il, lui le tout-puissant, lui 
devant qui d’ordinaire fuyaient les au- 
tres, lui qui avait pris pour devise : 

ILS HE HAISSENT, DONG ILS ME CRAIGNENT! 

En etfet, c'etait une fiiite que mon 
pere operait sur le lac, 11 m’a etć dit de-** 
puis que la garnison du chateau de Ja¬ 
nina, fatiguee d'un loug service... 

lei, Haydee arretason regard expressif 
sur Monte-Christo, dont Toeil ne quitta 
plus ses yeux. La jeune filie continua 
donc lentement, comme quelqu’un qui 
inyente ou qni supprime. 

_Vous disiez, signora, reprit Albert, 

qui accordait la plus grandę attention a 
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ce recit , que la garnison de Janina , fati- 
guee d*un long service... 

— Avait traite avec le seraskięr Kour- 
chid, envoye par le sułtan pour s’empa- 
rer de mon pere; c’etait alors que mon 
pere avait prią la resolution de se retirei', 
apres avoir envoye au sułtan un officier 
franc, auqueł ił avait toule confiance, 
dans Tasile que lui-meme s’etait prepare 
depuis longtemps, etqu'il appcłait kata> 
phyghion, c’est-a-dire son refuge. 

m 

— Et cet officier. demaiida Albert, 
vous rappelez-vous son nom, signora? 

Monte-Christo echangea avec la jeune 
filie un regard rapide comme un eclair, 
et qui resta inaperęu de Morcerf. 

— Non, dit-elle, je ne me le rappelle 
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pas; mais peut-etre plus tard me le rap- 
pellerai-je, et je le dirai. 

k ■ 

Albert allait prononcer le ‘ nom de son 
pere, lorsąue Monte-Christo leva douce- 
ment le doigt en signe de silence; le jeune 
homme se rappela son serment et se tut. 

—K]’etait vers ce kiosąue que nous vo- 
guions. 

Un rez-de-chaussee orne d’arabesques 
baignant ses terrasses dans Teau , et un 
premier etage donn ant sur le lac, voic*i 
tout ce que le palais offrait de yisible aux 
yeux. 

Mais au-dessous du rez-de-chaussee, 
se prolongeant dans Tile, etait un sou- 
terrain, vaste carerne ou Ton nous con- 
duisit, ma mere^ moi et nos femmes, et 
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ou gisaient, formant un seul monceau, 
soixante mille bourses et deux cents ton-^ 
neaux ; il y ayait dans ces bourses vingt- 
cinq niillions en or, et dans les barils 
tren te mille livres de poudre. 

Pres de ces barils se tenait Selim, ce 
favori de mon pere dont je vous ai p^rle; 
il Yeillait joiir et nuit, une lance au bout 
de laquelle brulait une meche allumee a 
la main; il avait Tordre de faire tout sau- 
ter, kiosque6, gardes, pacha, femmes et 
Or, au premier signe de mon pere» 

Je me rappelle que nos escłaves, eon** 
naissant ce redoutable voisinage, pas- 
saient les jours et les nuits h prier, 4 pleu- 
rer, a gemir. 

Quant a moi, je vois toiijours le jeune 
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soldat au teint pale et a Foeil noir, et 
quand l’ange de la mort descendra vers 
mot, je suis sur que je reconnaitrai 

4 

Je ne pourrais dire eombien de jours 
nous restames ainsi : a celte epoąue j’i- 
gnorais encore ce que c^etait que le 
temps; quelquefois, mais rarement, 
mon pe^e nous faisait appeler , ma mere 
et mni , sur ia terrasse du palais; c’e- 
taient mes heiires de fete a moi^ qui 
ne yoyais dans le souterrain que des om- 
bres gemissantes et la lance enflammee 
de Selim. Mon pere, assis devant une 
grandę buverture, attachait un regard 
sombre sur les profondeurs de Thorizon, 
interrogeant chaque point noir qui appa- 
raissait sur le lac, tandis que ma mere , 
a demi couchee pres de łui, appuyait sa 
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tete sur son epaule, et que moi je me 
jouais a ses pieds, admirant, avec ces 
etonnements de Tenfance qui grandissent 
encore les objets, les escarpements du 
Pinde qui se dressait a Thorizon, les 
chateaux de Janina sortant blancs et 
anguleux des eaux bleues du lac, les 

F 

touffes immenses de verdure noire atta- 
chees comme des lichens aux rocs de la 
montagne, qui de loin semblaient des 
mousses, et qui de pres sont des sapins 
gigantesques et des myrtes immenses. 

Un matin, mon pere nous envoya cher- 
cher, ma mere avait pleure toute la nuit; 
nous le trouvames assez calme , mais plus 
pale que d^habitude. 


— Prends patience, Yasiliki, dit-il; 
aujourd'hui tout sera fini; aujourd^hui 


I 
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ąfńye le firman du mailre, et mon sort 
sera decide. Si la grace est entiere, i^us 
retournerons triomphants a Janina; si la 
nouyelle est mauyaise, nous fu iron s cette 
nuit. 


— Mais s’ils ne nous laissent pas fuir ? 
dit ma mere. 

— OhI sois tranąuille, repondit Ali 
en souriant; Selim et sa lance allumee 
me repondent d’eux. lis youdraient bien 
que je fusse mort y mais pas a la condi- 
tion de mourir ayec moi. 

Ma mere ne repondit que par des sou- 
pirs a ces consolations qui ne partaient 
pas du coeur de mon pere. 

Elle lui prepara Teau glacee qu*il bu- 
yait a chaque instant y car depuis sa re- 


- \ 
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traite daiis le kiosąud ii etait bibule pfM' 
une fievre ardente; elle pftrfiima sa barbe 
blanche et alluma la ćhibouque dont 

quelquefoiS pendant des heures etitieres 
il siiivail distraitement des yeux la 
mee se volatilisant dans Tair. 

Tout a coup il fit un n>ouvenient śł 
brusaue, que je fus saisie de peur. 

Puis^ sans detoufner leslyeuX du poiot 
qui fixait son atteotion, ii demanda 
łongue-vue. 

Ma mere la lui passa, plus blanche que 
le stuc contrę łequel elle s'appuyait. 

Je vis la main de mon pere trembler* 

— Une barque!ł«. deaxU<. trois!.*. 
murmura mon pere; quafreL <4 
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Et il se l6Va sdikissaht ses arnIeS) et 
versant, je m’en souviens, de la pótidre 
dans le bassinet de ses pistolets. 

I 

Yaśiliki, dit^-il 4 ma m^fe ayćć un 
tres^illement yiśible^ Voići IMtistatit qui 
ya deciderde dOu&; dans Une demi^beure 

nous saurons la reponse du sublime em- 

« 

pereilr; retire-toi daóś le Souterrain avec 
Haydee. 

h 

W 

— Je ne veux pas vou8quitter,dit Ya- 

ś 

sibki; si vous raourez, mon maitre, je 
veux mourir avec yous. 

— Allez pres de Selim, eria mon pere. 

. —Adieu seigneur! murmura ma m^re« 
obeisaantś et pliee en deux comme par 
rapproche de la mart. 
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4 

— Emmenez Yasiliki! dit rnon pere a 
ses Palicares. 

1 

Mais moi^ qu’on oubliait, je courus a 
lui et J ’eteridi5 mes mains de son cóte; il 
me vit, et, se penchant vers moi, il 
pressa mon front de ses levres. 

Oh! ce baiser, ce fut le dernier, et il 
est la encore sur mon front. 

$ 

En descendant nous distinguions a 
travers les treilles de* la terrasse les bar- 
ques qui grandissaient sur le lac, et qui, 
pareilles naguere a des points noirs , sem- 
blaient deja des oiseaux rasant la surface 
des ondes. 

Pendant ce temps, dans le kiosque, 
vingt Palicares, assis aux pieds de mon 
pere et caches par la boiserie, epiaient 


V. 


ś 

' ■■ 

' ^ 


' . ^ 

I ' 
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d’un oeil saoglant rarrivee de ces ba-* 
teauK , et tenaient prets leurs longs fusils 
incrustes de nacre et d’argent: des car- 
touches en grand nombre etaient semees 
sur le parąuet; mon pere regardait a sa 
montre et se promenait avec angoisse. 

Yoila ce qui me frappa quand je quit-, 
tai mon pere apres le dernier baiser que 
j*eus reęu de lui. 

Nous traversames^ ma mere et moi, 
le souterrain. Selim etait toujours a son 
poste ; il nous sourit tristement. Nous al- 
lames chercher des coussins de Ta utrę 
cóte de la cayerne, et nous yinmes dous 
asseoir pres de Selim ; dans les grands 
perils, les coeurs devoues se cherchent, 
et, tout enfant que j etais, je sentais in- 

iO 


ł- 
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A 

• sŁinctivement qu’un grand malheur pla- 
nait sur nos tetes. 

Albert avait souvent entendu raconter, 
non point par son pere, qui n^en parlait 
jamais, mais par des etrangers, łes der- 
niers moments du vizir de Janina ; il avait 
lu differents recits de sa mort; mais cette 
histoire, devenue vivante dans la per- 

sonne et par ia voix de la jeune filie, cet 

« 

accent vivant et cette lamentable elegie 
le penetraient tout a la fois d’un charme 
et d'une horreur inexprimables. 

Quant a Haydee, tout a ces terribles 
souvenirs, elle avait cesse un instant de 
pąrlerj son front, comme une fleur qui 
se pen che dans un jour d’orage, s’etait 
incline sur sa main, et ses yeux, perdus 
vaguement, semblaient voir encore a 
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l’horizon le Pin de verdoyant et les eaux 

bleues du lac de Janina, miroir magiąue 

* 

(]ui refletait le sombre tableau qu’elle es- 
ąuissait. 

Monte-Christo la regardait ayec une in- 

defin issable expression d^ii;teret et de pitić. 

■ 

— Gontinue , ma filie , dit le comte en 
langue romaiąue. 

Haydee releva le front, comme si les 
mots sonores que venait de prononcer 
Monte-Christo Teussent tiree d’un reve, et 
elle reprit: 

— II etait quatre faeures du soir; mais, 
bien que le jour fut pur et brillant au de- 
hors^ nous etions, nous, plonges dans 
Pombre du souterrain. 
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Une seule lueur ^ brillait dans la ca- 
verne, pareille a une etoile tremblant au 
fond d'uu ciel noir: c’etait la meche de 
Selim. 

% 

Ma mere etait chretienne , et elle 
priait. 

* 

ł 

Selim repetalt de temps en temps ces 
paroles consacrćes ; 

— Dieu est grand! 

i 

Gependant ma mere avait encore quel- 
que esperance. En descendant, elle avait 
cru reconnaitre le Franc qui avait ete en- 
voye a Gonstantinople > et dans lequel 
mon pere avait toute confiance, car il sa- 
vait que les soldats du sułtan franęais 
sont d'habitude nobles et genereux. Elle 
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s’avanęa de quelques pas yers i*esipalier 
et ecouta. 

* 

* 

— Ils approchent^ dit-elle; pourvu 
qu'ils apportent la paix et la vie! 

# 

— Que crains-tu, Yasiliki? repondit 
Selim avec sa! voix si suave et si fiere a la 
fois; 5 ’ils n^apportent pas la paix, nous 
leur donnerons la guerre; s’ils n'appor¬ 
tent pas la vie, nous leur donnerons la 
mort. 

* 

li 

■■ ■ 4- 

Et ii raviVałt la flamińe de sa lance avec 
un geste qui le faisait ressembler au Dyo* 
nysos de rantiqu6 Grete. 

m 

■ 

Mais moi, qui etais 3i enfanl et si naiye, 
j^ayais peur de ce courage que je trouyais 
feroce et insense, et je m^efTrayais de cette 
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mort epouYautabte dana Tair et dans. la 


flamme. 


Ma mere ćprouvait les memes impres 
sions, car je la sentais frissonner. 


— Mon Dieu! mon Dieu! maman, m’e- 
criai-je, est-ce que nous allons mourir ? 

h 

Et a ma voix les pleurs et les prieres 
des esclayes redoublerent 


— Enfant, me dit Yasiliki, Dieu te 
p^ęserye d’en venir a desirer cette* ifiort 
que aujourd’hui! 

_ * *■ * f J - £ 

W 

Puis tout bas: 

— Sćlim, dit-elle, qael est Pprdre du 
maitre ? ,, 

s ■ ł ' . ' ł , I * 



i 
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— S*il fn’efivóie son poignard, c’est 

f 

que le Sułtan refuse de łe recevtiir en' 
grace, et je mets le feu; s’it m’envoie soń 
anneau, c'estque le Sułtan lui pardonne, 
et je livre la poudriere. 

, + 

— Ami, reprit ma mere, lorsque Tor- 
dre du maitre arrivera, si c’est le poi- 
gnard qu*il envoie, au lieu de noUs tuer 

i 

toutes deuE de cette mort qui nous epou- 
yante, nous te tendrons la gorge, et tu 
nous tueras ayec ce poignard. 

— Oui, Yasiliki, repondit tranquille- 
ment Selim. 

j 

Soudain nous entendimes comme de 
grands cris; nous ecoutames : c^etaienL 
des cris de joie; le nom du Franc qui 
avait ete eiiyoye a Gonstantiuople reten- 
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tissait repete par nos Palięares ; il etait 

t 

ąyident qu’il rapportait la reponse du 
sublime Ernpęreur, et que la reponse 
etait favorable. 

— Et vous ne vous rappelez pas ce 
nora? dit Morcerf, tout pręt a aider la 
meraoire de la narratrice. 

* 

Monte-Ghristo lui fit un signe. 

A. 

4 

f 

— Je ne me le rappelle pas, repondit 
Havdee, 

Le bruit redoublait; des pas plus rap- 
prochćs retentirent : on descendait les 
marches du souterrain. 

Selim appreta sa lance. 


Bientot une ombre apparut dans le 
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crepuscule bleuatre que formaient les 
rayons du jour penetrant jusqu’a Ten- 
tree du souter«)^in. 

t 

V 

-Qui es-tu? cria Selim. Mais qui que 

I 

tu sois , ne fais pas un pas de plus. 

* 

4 

— Gloire au Sułtan! dit rorabre. Toule 
grace est accordee au vizir Ali; et non- 
seulement il a la yie sauve^ mais on lui 
rend sa fortunę et ses biens. 

Ma mere poussa un cri de joie et me 
serra contrę son coeur. 

■. p 

— Aftete! lui dit Selim, voyant qu’elle 
s’elanęait deja pour sortir; tu sais qu’il 
me faut Tanneau. 

— C’est juste, dit ma mere; et elle 
tomba ś genoux en me soulevant vers 
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le ciel, ćommC si ^ en mśme Łempfs qii'eUe 
priait Dieu pour moi^ elle Toulait encore 
me souleyer vers lui. ^ 

Et pour la seconde fois Haydee s*ar- 

reta yaincue par une emotion telle, que 

% 

la sueur coulait de son front pili , et que 
sa voix etranglee semblait ne pouYoir 
franchir son gosier aride. 


Monte-Christo versa un peu d'eau gla- 
cee dans un verre et le lui presenta en 
disant avec une douceur ou peręait une 
nuance de commandement: ^ 

I 

— Du courage, ma lilie. 

^ Haydee essuya ses yeux et son fronty 

ł 

et continua : . ^ 
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^ Pendant ce teikipB , nos yeUE, habi- 
tues a Tobscurite ^ ayaieiit reeonnu Fen- 
voye du pacha : c’etaitnn ami. 

Selim TaYait reconnn; mais le brave 
jeune homme ne savait qu’une chose ; 
obeir! 

+ ^ I 

j ■ > 

t 

* 

— En quel nom viens-tu? dit-il.. 

Je yiens au nom dć notre maitre, 
Ali Tebelin. 

M 

j 

-f-T Si tń viens au nom^^Alir^ tii sais ce 
que tu dois me remettre? 

— Oui, dit lienyoye, et je t’apporte 

r 

son anneau. 

A ł 

En meme temps il eleva sa maiń au- 
dessus de sa lete ; mais il etait trop loin et 
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ii ne faisait pas assez cłair pour que Selim 
'put, d’ou nous etions, distingoer et re- 
connaitre Tobjet qD’il lui presentait. 

* Je ne vois pas ce que tu tiens , dit 
Sślim. 

V 

— Approcłie, dit le messager, ou je 
m^approcherai, moii. i. 

^— Ni Tun ni Taulre, repondit le jeune 
soldat; depose a la place ou tu es, et sous 
ce rayon de lumićre, Tobjet que tu me 
moDtres, et retire-toi jusqu’a ce que je 

I ł • 1 

aie vu. 

* 

Soit^ dit le messager. 

Et il se retira apres ayoir depose le si«* 
gue de reęonnaissance a Tendroit im- 
dique. % 


t 
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Et notre coeur palpitait; car Tobjet 
nous paraissait etre efTectiyement un an- 

neau. Seulement, ćtait-ce Tanneau de 

^ « 

mon pere? 

ł ^ 

ł 

Selim, tenant toujours a la main sa 
meche enflammee, vint a rouverture, 
s’inclina radieux sous le rayon de lu- 
miere et ramassa le signe. 

— L’anDeau du maitre, dit*il en le 
baisant, c’est bien! 

« 

•w 

JEt renrersant la meche contrę terre, 
i^roarcha dessus et Teteignil. 

Le messager poussa un cri de joie et 
frappa dans ses maios. A ce signal, qua- 
tre soldats du seraskier Kourchid accou- 
rurent^ et Selim tomba perce de cinq 



I 


p 

I 
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1 

coups de poignard. Chacun ayait donnę 
•le sień. 

Et cependant, ivres de leur crime, 
quoique encore pales de pieur, ils se ru^ 
rent dans le souterrain, cherchant par- 
tout s’il Y avait du feu, et se roulant sur 

V 

les sacs d’or. 

* 

Pendant ce temps, tna mere me saisit 
entre ses bras, et, agile, bondissantpar 
des sinuosites connues de nous seules, 
elle arriva jusqu'a un escalier derobe du 
kiosque dans lequel regnait un tumulte 
ćffrayant. 

Les salles basses etaient entierement 
peuplees par les Tchodoars de Kourchid, 
c*est-a-dire par nos ennemis. 

■ 

Au moment ou ma mere allait pous- 



ł 
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ser la petite porte ^ nons eDtendimes re- 
tentir, terrible et menaęante , la voix du 
Pacha. 

Ma mere colla son oeil aux fentes des 
planches ; une ouverture se trouva par 
hasard devant le mień, et je regardai. 

— Qae voulez-Tous?disait mon pere a 
des gens qui tenaient un papier avec des 
caracteres d'or a la main. 

— Ce que nous voulons, rępondit Tun 

* 

d^eus^ c’est te communiquer la yolonte 
de Sa Hautesse. Vois-tu ce firman ? 

— Je le vois, dit mon pere. 

t 

— Eh hien! lis; il demande ta tete. 

■- 

Mon pere poussa un eclat de rire plus 
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eflTrayaiit que n’eut ete une menace, et 
il n’avait pas encore cesse, que deux 
coups de pistolet etaient partis de ses 
mains et avaient tue deux hommes. 

j—■ 

Les Palicares, qui etaient couches tout 
autour de mon pere la face contrę le par- 
quet, se leverent alors et firent feu; la 
chambre se remplit de bruit; de Hamme 
et de fumee. 

A rinstant merne le feu commenca de 
Tautre cóte, et les balles vinrent trouer 
les planches tout autour de nous. 

Oh! qu’il etait beau, qu’il e(ait grand, 
le vizir Ali Tebelin, mon pere, au milieu 
des balles, le cimeterre au poing, le vi- 
sage noir de poudre! Comme ses ennemis 
fuyaient! 




* 

* 
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— Selim! Selim! criait-il ^ gardien du 
feu , fais ton deyoir! 


— Selim est morl! repondit une voix 
qui semblait sortA* des profondeurs du 
kiosąue , et toi, mon seigneur Ali, tu es 
perdu! 

■ 

* 

En meme temps une detonation sourde 
se fit entendre, et le plancher yola en 
ćclats tout autour de mon pere. 


Les Tchodoars tiraient a trayers le 
parquet; trois ou quatre Palicares tom- 
berent frappes de bas en haut par des 
blessures qu^ leur labouraient tout le 
corps. 

■* 

Mon pere rugit, enfonęa ses doigts par 




1 





1^ tró«i6 dee bał4«$ €t an^adh^a iine pkn- 
che tout entiere. 


Mais ćn iń^me temps par cette ouver- 
ttire tifigt ćoups de feti eclatereiit, et ła 
fhn^itie, sortant comme da cratere 
Yolcan, gagna les tentures qu’elfó 

vora. 

¥ ‘ 

Au rnitieu de toal cet aiffreas tutnulte, 
au milieu de ces cris terribles, deax coaps 
plus distincts entre tous, deux cris plus 
diechiraiUs par-dessu^ Łous les cris, me 
.glacerent dp terreur ; ces deux explosions 
araieut frappe mortellement mon p^e^ 

-et c’etait lui .qui ayait pcwsse ces deus 

■ 

cris. 


Cependant \\ ^erait resl^? debcutit, cram- 

F 


i 



* - 
» ‘ 
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f 

ponne a une fepetre.. Ma niere secouait 
la porte pour aller mourir avec lui, mais 

* ^ * 4 1 ■ ł 1 

^ i . - * ^ 

la porte etait fermee en dedans. 


Tout.autour de lui tes Paljcares s^ tor- 

■i ^ 

daieut dans convulsipns de ['agonie; 

h 

deux PU tro^ qui etaieut ^ans blessures 
ou blesses legerement s’elancerent par les 
fenetres. 


En meme lemps le plancher lout en- 
craqq^ il)rise ep dessous; mon ^ere 
Wfnbą ?ur un genpu,, ep meme temps 

t ł 


vingt bras s’allo.pgerent,. armes de s^r 
bres, de pistolets, de poignardsi vingt 

A 

coups frapperent a la fois un seul bom- 

M A ę . * A ■ * 

me, et uion p^e disparut dans un tour- 
billon de feu, attise par ce$ dieipbus ru- 

^ i* ^ i 


gissants comine si l*enler se fpt ouvert 

^ . f - *■ t 

-ł ^ L i I m m i . 


SOUS ses pieds. 


i i ^ M n. l 
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Je me sentis rouler a terre; c’etait ma 
mere qui s"abimait evanouie. 

Haydee laissa tomber ses deux bra'fe en 
poussant un gemissement, et en regar- 
dant le comte comme pour liii demander 
s*il etait satisfait de son obeissance. 

Le comte se leva, vint a elle, lui prit la 
main , et lui dit en romaiąue: 

* 

— Repose-toi, chere enfant, et re- 

* 

prends courage en songeant qu’il y a un 
Dieu qui punit les traitres. 

— Voila une epouyantable histoire^ 

' ■ L 

comte, dit Albert tout efTraye de la pa- 
leur d’Haydee, et je me reproche main-* 
fenant davoir ete si cruellement in- 
discret. 
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— Ce n*est rieiij reponmt Monte- 
Ghristo; puis posantsa main sur la tete 
de la jeune filie : 

V 

— Haydee, continua-til, est une fernme 
courageuse : elle a quelquefois trouye du 
soulagement dans le recit de ses dou- 
leurs. 


— Parce que, Monseigneur, dit vive- 
ment la jeune filie , parce que mes dou- 
leurs me rappellent tes bienfaits. 


Albert la regarda avec curiosite^ car 
elle n’avait poiiu encore raconte ce qii’il 
desirait le plus savoir, c'est-a-dire com- 
ment elle etait devenue Tesclaye du 


comte. 


Haydee vit k la fois dana les reg(&rds du 


i 


* 
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# 

* t 

comle et dans ceux d^Albert le meme de- 
sir exprime. 


£lle continua : 

—Quand ma mere reprit ses sens, dit- 
elle, nous etions devant le seraskier. 

T uez*-moi, dit-elle, mais eparg^nez 
1’honneur de la veuve d’Ali. 

— Ce n’est point a moi qu’il faut t’a- 
dresser, dit Kourchid. 

♦ 

A <^ui donc? 

— C’est a ton nouveau maiti e. 

“ Qitel est-il ? 
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m 


— Le voici. 


Et Kourchid nous montra un de ceux 
qui avaient le plus contribue 4 la iiiort 
de mon pere^ continua la jeune filie avee 
une coiere sombre. 


— Alors , demanda Albert , vous de- 
Yintes la propriete de cet bom me ? 

^ * ł 

— Non, repondit Haydee; il n^osa 
nous garder , il nous yendit a des mar- 
chands d’esclaVes qui allaient a Góhstan- 
tinople. Nous traversames la Gróce et 
nous arriyanSes mourantes 41a porte im¬ 
periale, encombróe de Curieus qui s’Ou- 
yraient pour nous laisser passer, quand 
tout-a-i^oup ma mere suit dea yem la 
direetton de leura regards > jatte urn di 


y * h 


* 


y 
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et tombe en me montrant une tóte au- 
dessus de cette porte. 


Au-dessous de cette te te etaient ecrits 
ces mots; 

w Celle-ci est la tete d’Ali Tebelin, pa¬ 
cha de Janina. » 

* 

J essayai, en pleurant , de relever ma 
mere : elle etait morte ! 

Je fus menee au bazar; un riche Ar- 
menien m’acheta, me fit instruire, me 
donna des maitres, et quand j’eus treize 
ans me yendit au sułtan Mahmoud. 

— Auquel, dit Monte-Christo , je la 
fachetai» comme je yous Tai dit| Albert 




j' 
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pour cette emeraude pareille a celle ou je 
mets mes pastilles de hatchis. 

i 

— Oh! tu es bon! tu es grand! mon 
seigneur, dit Haydee en^aisant la main 
de Monte-Christo, et je suis bien heu- 
reuse de t’appartenir. 

* 

■ 

Albert etait reste tout etourdi de ce 
qu’il venait d entendre. 

— Achevez donc votre tasse de cafe, 
lui dit le comte; Thistoire est linie. 



CHAPITRE IV. 


ON NO€Si ECRIT DE 




Frań Z etait sort i de la ehambre de 
Noirtier si chancelant et si egare, que 
Yalentine elle-meme ayait eu pitie de 


lui* 

YiMefort, qui n'avait articule que quel- 
^ńes mots sans euite, et qui 6*etait enfui 




. T 
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*dans son cabinec, reęut deux heures apr^ 
la lettre suiyante ; 


« Apres ce qui a ete revele ce matin, 
M. Noirtier de Yillefort ne peut supposer 
qu*uDe alliance soit possible entre sa fa¬ 
milie et celle de M. Franz d’Epinay. 
M. Franz d*Epinay a horreur de songer 
que M. de Yillefort, qui paraissait con- 
naitre les evenements racontes ce matin, 
ne Tait pas prevenu dans cette pensee. » 


Quiconque eut vu en ce moment le 
magistrat ploye sous le coup , n"eut pas 
cru qu'il le prevoyait; en effet^ jamais il^ 
n’eut pense que son pere eut pousse la 
franchise , ouplutót la rudesse, jusqu’a 
raconter une pareiile histoire. 11 est vrai 
que jamais M. Noirtier^ assez dedaigneux 




w 
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qu’il etait de Topinion de son fils, ne 
s’etait preoccupe d*eclaircir le fait aux 
yeux de Yillefort, et que celui-ci avait 
toujours cru que le generał de Quesnel, 
ou le baron d’Ępinay, selon qu’on voii- 
Ara Tappeler, ou du nom qu'ils etait fait, 
ou du nom qu'on lui ayait fait, etait 
mort assassine et non tue loyalement en 

duel. ^ 

1 

Cette lettre si dure d*un jeune homme 
si respectueux jusqu’alors etait mor- 
telle pour Torgueil d^un homme comme 

YiUefort. 

1 

» • 

A peine etait-il dans son cabinet que 
sa femme entra. 

La sbrtie de Franz, appeló par M.Noir- 
tier, avait tellement etonne tout le 




•monfie, que lą p^sltion de mądąpofs rde 
Yilleforl, restee «6ule avec le Dotąi^ei et 

les temoinś, deviQt de moment en meh 

w 

meiłt plus embari^ssante. Alors 
de Yillefort avaii prts sob partią iet elle 
etait sortie en anuonęant qu’elle alMt 
aux nouyelles. r j . 

■ ł 

^ . - * . < 

M. de Yillefort se conteiita de iiiidiris 

qu'a la suitę d’une explicaUon entre lui , 

« 

M. Noirtier et M. d’£pinay., le mariage 
de Yaleii^ttne avec Frauz elait rompu. 

« r 

, j . ' ■ ' 

’ ' * ... ■ ' ‘ : ■ 

C’etait difFicile a reporter a ceux q*ui 
attendaient; aussi madame de«Yillefort^ 
en l entrant, se oodtehta^^ile dp dire 
que M. Noirtier, ayant eu au ceMiłUkonoa^ 
ment de la conference une espece d’at- 
taque d'apoplexiej le contrąt ptąit qdtu- 
relLement renus a quęlqu€^ jpuę^« 




nottYellB V tbule fausse qfQ’6ltb 
)arFivait si aingulmemeEKt i laBciite 
de deuK. jmittcuro dit oeme ^nre, qiie 

les aiiditeurs se regaorderent etonii^ et se 

# 

retirmiit sana (tire une parole. 


et epouvantee a la fois, apres avoir em- 
i^*asse et remerciS le faible viteillard qui 

r- 

yenait de briser afitisi d^un Seul cóup une 


cbatne ąti^elle regardait deja comme in- 
dissbibble, avah dbroande a se relirer 
cłież elle póor se remettre, et iSfoirtier lui 


tiV^it, de foBil, aćcofde la permilsśion 
cjii*eHe sóHicitait. 


Slais au Tieu ^e renionter chez elle, 
Yatenńne, une fois sortie, prit le corri- 
aor, et, sprtant par lą petite portę^ s^e- 
lanęa dans le jardin. Au iriilieu de tous 
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les erenements ąui venaient de s’entas- 
ser les uns sur les autres, une terreur 
sourde avait constamment comprime son 
coeur. Elle s’attendait d"un moment a 
Tautre a voir apparaitre Morrel pale et 
menaęant comme le laird de Ravenswood 
au coDtratde Lucie de Lammermoor. 

En effet, il etait temps qu elle arriyat 
a la grille. Maximilien , qui s^etait doute 
de ce qui allait se passer en voyant Franz 
quitter le cimetiere avec M.de Yillefort, 
Tayait suivi, puis, apres Tayolr vu en- 
trer, Tayait vu sortir en<;ore et rentrer 
de nouyeau ayec Albert et Ghate^iu-Re- 
naud. Pour lui il n’y ayait donc plus de 
doute. 11 s'etait alors je te dans son en- 
cios, pręt a tout eyenement, et bien cer- 
tain qu’au premier moment de liberte 
qu’elle pour rai t saisir^ Yalentine accour- 
raita lui. 
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n ne s’etait pas trompe ; son oeil, colle 
aux planches , vit en eilet apparaitrć la 
jeune filie qui^ sans prendre aucune des 
precautions d^usage^ accourait a la grille. 

m 

Au premier coup d’oeil qu’il jęta sur 
elle, IVlaximilien fut rassure ; au premier 
mot qu*elle pronpnęa, il boiidit de joie. 

— Sauves! dii Yalentine. 

" * 

h 

ł 

— Sauves ! repeta Morrel, ne pouvant 
croire a un pareil bonheur; mais par 
qui sauyes ? 

— Par mon grand-pere. Oh! aimez-le 
bien, Morrell 


Morrel jura d’aimerle yieillard de toiite 

XI. 12 


I 
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son apio.; ot ce serment ne lui coutait 

r 

point a faire, car dans ce moment il ne 
se contentait pas de Taimer comme un 
ami ou comme un pere, il Tadorait 

comme un dieu. 

* 

— Mais comment cela s’est-il fait? 
demanda Morrel; quel moyen etrange a- 
t-ilemploye? 

Valentine ouvrait la bouche pour tout 
raconter, mais elle soiigea qu^il y ayait 
au fond de tout cela un secret terrible 
*qui n^etait point k son grand-pere seule- 
ment. 

+ 

“ Plus tard, dit^lle, je vous racon- 
terai tout cela. 

— Mais quand ? 


i 
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— Qiiand je serai votre femme. 

V • 

C’etait mettre la conversation sur uą 
chapitre qui rendait Morrel facile a tout 
enteodre : aussi il entendit mćme qu’il 
devait se coutenter de ce qu’il sayait, et 
.que c^etait assez pour un jour. Gependant 
il ne consentit a se retirer que sur la 
promesse qu’il yerrait Yalentine le len- 
demain soir. 


Yaleutine promit ce que youlut Mor- 

■ i ' 

rei. Toutetait chaugea sesyeus, et cer- 

4 

tes il lui etait moius difficile de croire 
maintenant qu’elle epouserait ]tfaximi- 

j- 

lien, que de croire une heure auparayant 
qu’elle n’epou^rait pas Frauz. 


^ ł L 


f - 1 ł 


Pendant ce temps , madame de 
fort jetait montee chez Noirtier. 



.It 


V-p* 
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Noirtier la regarda de cet oeil sombre 
et sćvere ave'c leąuel il avait coutume de 
la receyoir. 

— Monsieur, lai dit-elle, je n’ai pas 
besoin de vous apprendre que le mariage 
de Yalentine est rompu; puisque c’est lei 
que cette rupture a eu lieu. 

Noirtier resta impassible. 

— Mais, continua madame de YiUe- 
fort, ce que vous ne savez pas, Monsieur, 
c^est que j’ai toujours ete opposee a ce 
mariage, qui se faisait malgre moi. 

Noirtier regarda sa belle-fille en hom- 
me qui attend une explication. 

^ f 

w 

i * ■ ■ 

— Or, mainlenant que ce mariage, 


f 
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\ 

pour leąuel je connaissais yotre repu- 
gnance, est rompu, je fiens faire pres dę 
vous une demarche quę ni M. de Yille- 
fort ni Yalentine ne peuyent faire. 

Les yeux de Noirtier demanderent 

4 

quelle etait cette demarche. 

— Je yiens yous prier, Monsieur, eon- 

1 

tinua madame de Yillefort, comme la 
seule qiii en ait le droit, car je suis la 
seule a qiii il n’en reyiendra rien; je 
yiens vons prier de rendre , je ne dirai 
pas yos bonnes graces^ elle les a toujours 
eues, mais yotre fortunę a yotre petite- 

filie. 

Les yefiS' de Noirtier demeurerent un 
mstant inceitaiAB : il cherchait ćvidem- 


ł 




ł 
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’ ment les motifs de cette 

* 

les ppuyait trouver. 


demarcłie, et ne 


— Puis-je esperer, Monsieur, dit ma¬ 
dame de Yillefórtj que vos intentions 
etaient en harmonie avec la priere que je 

j 

venais vous faire? 


Oui, fit Noirtier. 

I 

_ ł 


■ 

— Ęn ęe MoDsięui*, dit madame 
de Yillęfort, jp pae rętirę ą la fois recon- 

et hewe«5ę. , 


* V 

i * t 


t I H L 


£t saluant M. Noirtier^ elle se retira^ 

* • / i a w 


Bn efleli ,< de a łe lendeina&n Noirtief fit 
Tenir le noŁair^ ) łe testament 

fut dechire, et un second fut fait , dans 


ł 
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y r trj 

' ■ r - 


4 


V 
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leqiiel il laissa toute sa fortunę a Va)en- 
tine, k la coadition qu’on ne la separerait 
pas delui. 

« 

Quelques personnes alors calculerent 
de par le monde que mademoiselle de 
Yillefort, heriti^e du inapquis ęt de la 
marquise de Saint-Meran, et rentree en 
la grace de son grand<^p^e p ąurait nn 
jour bien pm de trois cent inille liri^s 
de rente.' 

Tandis qiie oe mariage se roinpait ehez 

* 

les Yillefort, M. le oomte de Iforcerf avait 
reęn la visite de Monte*€jinsto, et, pour 
montrer son empressement a Dangiara, 

M 

il endossait eon grand uniforme de łieii- 
tenant-^^ndral, qu’il aTait fałt omerde 
toutes ses crois, et demandait ses meil- 
leurścheTan. - 
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Ainsi pare, il se renditruede la Chaus- 
see-^d^Antin et se fit annoncer a DangłarSi 
qui faisait son releve de fin de mdis. 

Ce n’etait pas le moment ou, depuis 
quelque temps^ il fallait prendre le ban- 

quier pour le trouyer de bonne humeur. 

# 

Aussi, a Taspect de son ancien ami , 
Danglars prit son air majeslueux et s’e* 
tablit carremCnl dans son fauteuil. 

Morcerf, si empese d'habitude, avait 
emprunte au contraire un air riant etaffa- 
ble ; en consequence, a peu pres sur qu’il 
etait que son ouverture allait recevoir un 
bon accueil, il ne fit point de diplomatie, 
et arriyant au but d’un seul coup: 

i 

— Baron, dit-il, me voici. Depuis 
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łongtemps nous tournons autour de nos 
paroles d’autrefois.... 


Morcerf s'attendait a ces mots 4 voir 
s^epanouir la figurę du banąuier; dont il 
attribuait le rembrunłssement a son si- 
lence; mais au contraire cette figurę de- 
Yint, ce qui etak presąue incroyable^ plus 
impassible et plus froide encore. 

Voila pourąuoi Morcerf s’etait arrete 
au milieu de sa phrase. 

■ 

! 

■■ f 

i 

I- 

— Ouelles paroles, monsieur le comte? 
demanda le banquier, comme s’il cher- 
chait Yainement dans son esprit rexpli^ 
cation de ce qae le generał Toulait dire. 

f 

f . r 

i - r 

Oh! dit le con(ite, ,<vous.etes foriną- 
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* 

listę, mon cber Monsienr, et you^ me 
rappelez ({ue le ceremoniał doit se ftire 
selon tous les rites. Tres-bien! ma foi. 
P^donnez moi, comme je n’ai qu’un 
bk , et que c’est la premiere fois que je 
spnge a le marier, j*en suisencore ampn 

apprentissage; allons, je m’execute« 

1 

Et Morcerf , ayec iin aourire force , ae 

leva^ fit une profonde reverence a Dan- 
glars, et lui dit: 

— Monsieur le baron, j’ai Thonneur 
de Yous demander la main de mademoi- 
selle Eugenie Danglars, votre filie, pour 
mon fils le yicomte Albert de Morcerf. 

h 

i 

Mais Danglars, au lieu d’accueillir ces 
paroles avec une faveur que Morcerf pou- 
rń.\f espćrer dirt lul, ftt>hęa le sott^cll, et, 
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san^ inyiter le eomte, qui etait restć de- 
bout^ i s-asseoir : • 

m 

Afotisieur le <x>mte, dit-ił, ayant de 

■■ F 

Youś r^pondre, j*slnrais besoin de refld* 
chir. . > 


De reflechirf rteprit ilorcerf de plus 
en plus etonne; n’ayez->Y0U5 donc pas eu 
le' temps de rMdchir depms tadtot huit 
ans que nous causśmes de ce mariage 
pour la premiere fois ? 




J 1 
i f 


— Monsieur le eomte, dit Danglars, 
jpurs ii des choses qui font 
que les reflexions que Ton croyait faites 
sont a refaire. 


* ł 


ł * i , J + 




- Coinment defat demanda Itfóriierf; 
je ne yous comprends plus, baron' f • 


t 1 
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— Je veux dire^ Monsieur, que defituis 
quinze joursde nouvelles circoDstances... 

— Fermettez, dit Morcerf 5 est-ce ou 
n^est-ce pas une comedie que nous 
jouons? 

— Gomment celą; une comedie? 

. . ł ' ' 

li , 

— Oui, expliquons-nous categoriąue- 

I 

ment. 

t 

J 

— Je ne demande pas mieux, 

i 

— Vous avez vu M. de Mbnte-Ghristo? 

f 

— Je le vois trós-souvent, dit Dan- 
glars en secouant son jabot , c’est un de 
mes amis« 



t 



f 
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— £h bien! une des dernieres fois que 
irdus Tayez ya, yoos hii avez dit que je 
semblais oublieux , irresolu a l’endroit 
de oe mariage ? 

— C’esl yrai. 

— Eh bien! me yoici. Je ne suis ni 
oublieax ni irresolu, vous le voyez, puis- 
que je viens vous sommer de tenir yotre 
promesse. 

Danglars ne repondit pas. 

— Ayez>vous sitótchanged’avis^ ajouta 

Morcerf, ou n’ayez-vou5 provoque ma 

* 

demande que pour yous donner le plai- 
sir de mliumilier? 

a 

■■ -P " H 

\ . 

J# 

Danglars comprit que s’il contihuait 




r* 


V 



t 
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la conviersaiioo sur le ton 6u il riitaiU en- 
treprise^ la chose pourrait mai tdwnta* 
pour lui. ^ 


— Monsieur le comte, dit-il, vous de- 

i 

vez etre a bon droit surpris de ma re- 
serve, je comprends cela; aussi croyez 

bien que moi tout le premier je m’en af- 

■ 

flige; croyez bien qu'elle m’est comman- 
dee par des circonstances imperieuses. 


— Ge sont la des propos en Tair, mon 
cher Monsieur, dit le comte, et dont 
pourrait peut-etrese eon tent er le premier 
yenu; mais Ic comte de Morcerf n’est pas 
le premier venu; et quand un homme 
comme lui vient trouver un autre hom- 

■j 

me, lui rappelle la parole donnee, et que 
cet homme manque asa parole, ila le droit 

< I ' 


ł 
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4’exig9r en plaęe qu’oa lui donnę au 
moins une bonne rai son. 


Danglara etait lachę» mais ił ne le 
Toulailj {M)intparaitre s ii fut pique du ton 
que Morcerf venaitde prendre. 


Aussi n*est*ce pas la bonne raison 
qtli tne inanąue, rćpliqua^t-il. 

I 

— Qu^ pretendez-vous dire 2 


ł 

— Que la bonne raison, je Tai, mais 

k >■ 

qu’elle est difficile a donner. 


^ Yous sentez cependanti dit Moroerf, 
que je ne puis me payer de vos reti- 
c^mes; et une choBe, en loue oaa^ me 
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\ 





parait claire, c*est que vous refusez mon 
alliance. 


— Non, Monsieur, dit Danglars, je 
suspends ma resolulion, voila tout. 

— Mais vous n’avez pgis cependant la 
pretention^ je le suppose, de croire que 

4 

je souscriye a yos caprices, au point 
d’attendre tranąuillement et humble- 
meot le retour de vos bonnes graces ? 

— Alors, monsieur le comte, si vous 
ne pouvez attendre, regardons nos pro- 
jets comme non avenus. 

Le comte se mordait les levres jusqu’au 
sang pour ne pas faire Teclat que son ca- 
ractere superbe et irritable le portait a 


193 


.V 


r ' ' ' 

t 


LK ĆÓMTE DE MONTE-CHBISTO. 


faire; cependant, comprenant c[u'eń pa- 
reilłe circonst4nce le ridicule serait de 
son cóte, il ayait deja commence a ga- 
gner la porte du salon^ lorsque, se ravi- 
sani, il revint sur ses pas. 


Un Duage venait de passer sur son 
front, y laissant ąu lieu de Torgueil offense 

t t 

la tracę d’une vague inąuietude. 


—, Yoyons, dit-il, mon cher Danglars, 
pous Douą connaissons dępuis longues 
annees, et, par consequent, nous devons 
avoir quelques menagements Tun pour 
]’autrc. Yous me devez une explication , 
et c"est bien le moins que je sache a quel 
malheureuz eyenement mon fils doit la 

w 

perte de vos bonnes intentions a son 
egard. 

F ^ , I. 
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— Cę p’est point persQ?>pięf^lł,vicoja!t|«. 

h 

Yoila tout će c[ue je puis vpus ęjire,, 
Monsieur> repondit Danglars, qui re4ę?- 
venait impertinent; en yoyapt qiie Moff 
cerf s'adoucissait. . 


— Et a qui donc est-ce personnel ? 

' ' : I * 

deiiianda d*urie voix alterefe Morcerf - 

' ‘ ‘ » I ‘ * i ■ ł ' i - 

donl le front se convrit de paleur. 


V, 


4 » ^ * 


\ 


Danglars , a qlii aiicuti de ces symp- 
tÓmes n’echappaitt sut liii dd fegdlrd 
plus assUr^ qu’il n’av^it coiitume de le 
faire. 


— Remerciez-moi de ne pa^ m*expli- 
quer davantage, dit-ii. ‘ 


F 4 


Un tremblement nerveux , qui yeUait 
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saife ddijtó tf uńe oisldfcfiofttófnib, 
Moi^oerfi ^ 

:! * i ►! ;. ; • i: .! : ,i '' I i‘ H J 


— J’a1 le drdii, tfipcJndit-il en faisańt 
lin Vib\^iii śur lui-^eme , j’ai Ib 

droit d^feiiger' qlie vbus YÓiis expliquiez; 
est* ćb ddn t cóii tre m adame Mdrcerf' que 
vous aveż quelque chóse ? Est-cb ma for¬ 


tunę qui n’est pas suffisante? Sont-ce 
illbS'o{iifiioVifś 'qld , etaht bouti^irós aux 


— Rien de tout cela, Monsieur, dit Dan- 

gikrs I je śetais iiriperdoditfbłdej Mr jenne 
suis engage connaiisantft totft cbłb. 
ne cherchez plus, je suis vraiment hon- 
tiedH^de» imui fairb faire detf" e^a^iien-' de 
conscience; restons-en la^,* 

Frenons le terme moyen du delai, qui 
ntesi lut tmerapwb^ni na ehgag^ent. 


ł 


f 

\ 
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■ 

^ien nę presse^ mon Dieu! Ma filie a dix- 
sept ans, et votfe fils vingt-un. Pendant 
notre hal te le temps marchera^ lui; il 
amenera les ey^nements ; les choses qui 

* j 

paraissent obscures la veiUe sont parfois 
trop claires lelendemain; parfois ainsi avec 
lin mot, parfois ainsi, en un jour, tom- 

I 

bent les plusoruelles calom nieś. 

* t 

i 

. h 

— Des calpmnies 1 avez-vous dit, Mon*’’ 
sieur ? s’ecria Morcerf en devenant liyidet 

On me calomnie, moi! 

■ 

— Mon sieur le Gomte, ne nous expli- 
quons pas, vous disrje* 

ł p 

.■ L 

— Ainsi, Monsieur, il me faudra siibir 
tranquillemenjt cerefus? 

, ,.i ' t 

— Pienible surtout pour moi, Monsieur. 


6 







¥ 


» I 
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4 

Ouiy plus penible pour moi que potir 
vous, car je comptais sur Thonneur de 
Yotre alliance, et un 'mariage manque 
fait toujours plus de tort a la fiań<^e 
qu’au fiance. 


—> G’est bien, Monsieur, n’en parlóhs 

¥■ 

plus, dit Morcerf. 


Et froissant ses gants avec ragę, il sorr: 
tit de Tappartement. 


Danglars remarqua qne pas une seuW 
fois Morcerf n’avait ose demander $ji 
c’etait acause de lui, Morcerf, que Banp. 
glars retirait sa parole. . 

■| jf‘jj 

i 

Le soir il eut une longufe dOhfiś)t*<lace‘ 


4 


^ ŁB ęOMT£ 4)Ę M0NX£-CHaiB1^4 


nyec plusieurs e|j M. Cayąłcanti, 

ąui «’etait constąmiQPOt> <;enu (|ai>s^ le sa- 
\ęm d^s dames, ^ftit )e d^rnier 4ę: la 
soją.du banąuier. , j- 

t * 

j 


Le lendemain en se reveillant, Dan 


gląra. demąnda lę.s , oi^ las lui 


apporta aussitót: il en ecart^ 1fois ou 

I 

quatre et prit V JmpartiaL 

C’etait celni dont Beauchamp etait le 
red acteur 1 -geran t. 


11 brisa rapidement Tenyeloppe, Ton- 
Vrit aveettne pr^lpitation nerreUse^ pas- 
ś& diSiroighausement snr ItprefUń^^PaHs; 
et,'' ilrti^ant aux * faits diyerś p ś^afrMta 


avec son mechant sodrire sur uh 
filets commenęant par ses mots: On nom 
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— Bon 5 'dit*ił sipr^ apres avofr lu, 
Yoici un petit bout d’article sur le colonel 
Fernand, qiłi , sflon toute piiobabilite^ 
me dispensera de donner des explication5 

a M. le coofite de Moręerf• 

* ' ! s i p • ^ * 

h 

Au meme moment, c*est-a*dire comme 
neuf heuresdu matin sonnaient, Albert de 
Morcerf, vetu de noir, boutopne methpdi- 
quement, lą demarcbe agitee ęt la parole 
breye, se pr/esentait a la maispn des. 
G|)amp9-£lysees^ 

— M. le Gomte vient de sortir, ii y a 
une demi^heure a peu pi*^, dit le eon- 

I 

cierge. 


— A-t-il emmene Baptistin ? demanda 
Morji^* 


* ^ 




1 


200 LE COMTE DE MO?«TE GtLRiS^rO. 

"* -P 

:— JVon, mon^ieur le Yicómte, 

.t 

■ri 

—AppelezBaptistin, je veux lui parler. 

Le concierge alla cherchei* le valet de 
chambre lui-meme, et un instant apres 
revint ąvec lui. 

f 

- I I 

— Mon ami, dit Albert, je vous de- 
mande pardon de mon indiscretion, mais 
j’ai Youlu vous demander a vous-in6me 
si Yotre maitre etait bien reellement 
sorti ? 


_ t * 

— Oui, Monsieur, repondit Baptistin. 

— Meme pour moi ? 

—Je sais combien mon maitre est heu- 
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reux de recevoir Monsieur, et je me gar- 
derais bien de confondre Monsieur dans 
une mesure generale. 


. i • ■ ' ’ * * ■: 

— Tu as raison, carj’ai a lui parler 

' m ' ' i ‘ • * • 

d iine aifaire serieuse. Grois-tH (|u*il tar- 
dera a rentrer? 


— Non, car il a commande son dejeu- 
ner pour dix heures. 


—r Bien, je yai$ faire un Ipur aux 
Champs-Elysees, a dix heures je serai ici; 
si M. le Gomte rentre.ayant n^oi, dis* 

> ■" k- 

lui quQ je le prie d^attendre. 

* 

— Je n’y manąuerai pas, Monsieur 
peut en etre sur. * 

I ■ 

Albert Ikiśaa a k -pót^ du ćóinte k ca- 
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briolet de place qu’il avait pris etalla^w: 
promener a pied. • . 

, . -'M 

I 

En passant devant Tallee des Veuves, 

il crut rećonnaitre les chevaux du comte 

, ' 1 ■ * * 

qui stationnaient a la porte do tir dą 

■ 1 

Gosset j il s^approcha, et, apres avoir re-r 
connu les chevaux, reconnut łe cocher. 

. : :. - ’ ■ -''f 

— M. le Gomte est. au tir? dąin^ndA 
Morcerf a celni-ci. 


— Oni, Monsieur, r^pondit le cocher. 

i 

ł 


ł 

En effiet, plusienrs eoiips riSgńKers 


taient fait entendre depuis que MóWserf 
etait aux environs du tir. 


. I i 


II entra. 

i 


Pa,fis jar^in fs* tmait: 1* garońi* 
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p ł ł 

— Pardon, dit-il, mais mpnęięur le 
Vicomr.e voudrait-il attendre un instant. 


— Pourquoi cela, Philippe ? demanda 
Albert, qui, etant un habitue, s’etonnait 
de cet obstacie qu’il ne comprenait pas. 


^ I I * . '' . '. » ' ^ 

Parce que la personne qui s*exerce 


en ce moment prend le tir a elle seule, et 
ne tirę jamais devant quelqu’un. 


— Pas meme devant ’vou^, Pbilippe? ‘ 


Yótiś Vóy€i£; Ifondtaur, je suis k la 


porte A& mi Id^. 


^ I 




Et qui lui cbarge les pistolets ? 


"fi: ■ ■ f ■ •*; 

>..Trr|l}ft ...a. 


t I 

r 
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i 

— Un negre, 

1 H- 

— C’est cela. 

i 

* . . r 

— Yoiis connaissez donc ce seigneur ? 

— Je le viens chercher ; c’est rnon 
ami. 


— Oh! alors, c’est autre chose. Je vais 
entrer pour lę próvenir. 

i 

:£t Philippe, pousse par sa propre cu- 
riosite, entra dans la cabane de planches. 
Une seconde apres, Monte-Ghristo parut 
sur le seuil. ; 

—Pardon de vous poursuiyre jusqu'ici, 
mon cher Gomte^ dit Albert; mais je com- 
mence par vous dire que ce h*e5t point 
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1 '' 


hi fiUtę. dei yos gens, et que moi seul suis 
indiscret. Je me suis presente chez vous; 
on m*a dit que rous etięz en promenadę, 
mais que vous rentreriez a dix heures 

■p 

pour dejeuner. Je me suis promene a 
mon tour en attendant dix heures, et^ en 
me promenant j’ai aperęu vos chevaux 
et Yotre yoilure. 

■ J . 

! * w 

— Ce que yous me dites-la me donnę 
respoir que yous venez me deiP 9 >nder a 
dejeuner. 


— Non pas, merci, il ne s’agit pas de 

■■ ■■ # • 

dejeuner a cette heure j peuMtre dejeu- 
nerons-nous plus tar<^, mais en mauyaise 
compagnie, pardieu! 


: y 


Que jiqe <^ntęz-YOus la ? 
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tlóii diet*. De' me' bets {(ujdurd^tii 


l 


Ł 


' ł ■ i "! 


r , ^ ^ 


* 

Vouś ? et pourąaoi faire ? 


+ f 

t f 


r N 


l^our me battre, pardieu! 


' I 


i * 


■ ^ ' ' 4 ' I 

— Oui, j’entends bieii, ttiaiś 4 de 

quoi? On se bat pour tdoteś sortem de 
choses, vous comprenez bien. 


I ł 


t * 


A‘ea/ili6e'de ł-toimeur. 


Ab! ceci, c’est serieux. 


t ‘ 


. . I 


’i' , TJ r 


^ . r 


* - 4 1 


, .ii ;! 

—. Si serieux, que le vi 

' V '*■ -.‘i: *; . ; tuiit 

de m,e rendre un service. 


^ r j 


i » 


t ^ * 


ł *' ł * > * ■ ł i 


i \ ^ 


vous pner 

: .f) 


4 ' i 


- • { : -ii 


Lequel ? 


* > 


I > 


i ł 


M f 1 ł 


4 i 


(ieliii ttioK tŚWdJw. ' 


1 1 ' . / 



, li.S|GQ]!^T& ^B'MOnTB•^llRlS^O. M7 


.. r-*iAlors €e|si t4tts^nt gpiive; Me ^pa^- 
lonsde rien ici^el twóiIroiiSiOhez nkoLAli, 
donne-moi de Teau. 

■ ■ ‘j’11 . r' ł‘ł I . ■ i. f ł’ / ‘: 

Le comte retMHftssa ges manches et 
passa dans le petit vestibiile qui precede 
les tirs et on les tireurs pnt Thabitude de 

^ . ł ' f ^ ■ ' i # . 

se laver les mains. 


£ntxez; donc^ monsieur le Yicom^, 


que chose de dróle. , , ł r m> 


Morcerf entra. Ai^ l^ią ,4e meuebes , 

^ L 

des cartes a jouer etaient collees sur la 

. J)e;[lqiA-: M<Pfeepf,icrutr que •a^dtoit 
jeu,cppif>tpt;l łl f jkvait depuis Tas jti9« 
qu’au dix. .,. . ,. i' • ’ ' ' ;. 
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—- Ah ! ahl dit Alfeert; vous tóez en 
etrain* de jouer au jHcpiet? - I 


r r * 


I I) 


— Non, dit le comte, j elais en tram 

\ 

de faire iin jen de cartes. 


Commeiit cela ? 


— Oui, ce sont des as et des deux que 

r ’ t ' I < r I.*.*' 

Yóuś Yojeż ; seiilement mes balies en ont 
fait des trdis^des cinq, des sept, des nuit, 

t ..Wit li 

des neuf et des dix. 


, Albert s^approehd. 




En effet, les balies ayaient , avec des 
lignes parfaitement exactes et des distan- 
ces parfaitement egales, rem place les si- 


gnes absenls, et troue le ćartoh 
jroits ou il aurait du etre peint. ' 


aux en-^ 
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£n aliant a la plaąue^ Morcerf ramassa^ 
en outre, deux ou trois hirondelles qui 
avaient eu Timprudence de passer a por- 
tee de pistolet du comte, et que łe camte 
ayaient abattues. 

— Diable! fit Morcerf. 

* 

—Que voulez-voas, mon cher vicomte, 

« 

dit Monte-Christo en s^essuyant les mains 
ayec du lingę apporte par Ali^ il faut bien 
que j’occupe mes instants d’oisiyete; mais 
yenez, je yous attends. 

\ 

Tous deux monterent dans le coupe de 
Monte-Christo qui, au bout de quelques 
instants, les eut deposes a la porte du 
n° 3o. 

«■ 

- 

Monte-Christo conduisit Morcerf dans 

U 


XI. 
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SOU cabinet; et lui montra un siege. Tous 
deux s^assirent. 

— Maintenant, cauęons tranąuille- 
ment, dit le comte. 

% 

— Vous voyez que je suis parfaitement 
tranąuilie. 

« 

— Avec qui voulez-vous vous battre ? 
— Avec Beauchamp. 

— Un de vos amis? 

— C’est toujours avec des amis qu’on 
se bat. 

— Au moins faut-il une raisoD. 


I 


*. 
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-- J'eii ai une. 

h 

-m 

— Qae voQS a-t-il fait ? 

•I 

—II y a, dans son jotirnal d’hier soir..• 
Mais tenez^ lisez. 

Albert tendit a Monte-Christo un Jour¬ 
nal ou il lut ces mots: 

u On nous ecrit de Janina: 

€ Un fait Jusqu’alors ignore, ou tout 
au moins inedit, est paryenu a notre eon- 
naissance; les chateaux qui dćfendaient 
la yille ont ete livres aux Tures par un 
oflicier franęais dans lequel le yizir Ali- 
Tebelin avait mis toute sa confiance^ et 
qui s’appelait Fernand. » 
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— Ehbien! demanda Monte*Christo, 
que voyez-vous la-dedans qui vous cho- 
que? 


— Gomment ce que je vois! 

— Oui. Que vous importe ix vous, que 
les ch^teaux .de Janina aient ete livres 
par un ofiicier nomme Feruand ? 

— II rn^importe que mon pere, le 
comte de Morcerf, s^appelle Fernand de 
son nom de bapteme. 

H 

— Et votre pere servait Ali-Pacha? 

— C’est-a-dire qu’il combattait pour 
Findependance des Grecs ; voila ou est la 
calomnie. 
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— Ah ęa ! mon cher yicomte , parlons 
raisoD. 

— Je ne demande pas mieux. 

— Dites-moi un peu qui diable sait en 
France que Tofficier Fernand est le meme 
homme que le comte de Morcerf, et qui 
s*occupe a cette heure de Janina ^ qui a 
ete pris en 1822 ou iSsd, je crois? 

— Voila justement ou est la perfidie : 
on a laisse Je temps passer la-dessus, puis 
aujourd’hui on revient sur des evene- 
ments oublies pour en faire sortir un 
scandale qui peut ternir une haute posi< 
tion. Eh bieli! moi^ heritier du nom de 
mon pere, je ne veux pas meme que sur 
ce nom flotleTombre d’un doute. Je vais 
euYoyer a Beauchamp^ dont le journal a 


214 LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 

1 

publie cette notę, deux temoins, et il la 
retractera. 

h 

— Beauchamp ne retractera rien. 

— Alors, nous nous battrons. 

— Non, vous ne vous battrez pas, car 
il vous repondra qu^il y avait peut-etre 
dans Tarmee grecąue cinąuante officiers 
qui s’appelaient Fernand. 

— Nous nous battrons malgre cette 
reponse. Oh! je veux que cela disparaisse... 
Mon pere, un si noble soldat, une si ił- 
lustre carriere... 


— Ou bien il mettra : Nous sommes 
fondes a croire que ce Fernand n’a rien 
de commun avec le comte de Mor- 


I 
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cerf, dont le nom de bapteme est aussi 
Fernand. 


—11 me fant une retractation pleine et 
entiere; je ne me contenterai point de 
celle-la! 

— Et vous allez lui enroyer vos te- 
moins? 

— Oui. 


— Vous avez tort. 

* 

— Cela veut dire que vous me refusez 
le seryice que je yenais yous demander. 

— Ah! vous sayez ma theorie a Tegard 
du duel, je vous ai fait ma profession de 
foi a Romę, yous yous la rappelez ? 
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— Gependant, mon cher comte^ je 
vous ai trouve ce matin, tout-a-rheure, 
exeręant une occupation pen en harmo¬ 
nie avec cette theorie. 

— Parce que, mon cher ami, vous 
comprenez, il ne fant jamais etre exclu- 
sif. Quand on vit avec des fous, il fant 
faire aussi son apprentissage d^insense; 
d’un moment a Tautre quelque cerveau 
brule, qui n’aura pas plus de motif de 
me chercher querelle que vous n’en avez 
d’aller chercher querelle a Beauchamp, 
me yiendra trouver pour la premiere niai- 
serie vemie, ou m’enverra se$ temoins, 
ou mUnsultera dans un endroit public : 
eh hien! ce cerveau brule ^ il faudra hien 
que je le tue. 

i 

— Vous admettez donc que vous- 
meme vous vous battriez ? 


I 







'i 







* 
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— Fardieul 

— Eh hien! alors, pourąuoi voulez- 

vous que moi je ne me batte pas ? 

* 

— Je ne dis point que vous ne devez 
pas vous battre; je dis seulement qu’un 
duel est une cbose grave et a laquelle il 
faut reflecbir. 

— A-t-il reflechi, lui, pour insulter 
mon pere? 

— S’il n’a pas reflecbi, et qii’il vous 
ravoue, il ne faut pas lui en youloir. , 

— Oh! mon cher comte, vous etes 
beaucoup trop indulgent! 

— Et vous beaucoup trop rigour-eust. 




■! 
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Voyons, je suppose... ecoutez bien ceci: 
jesuppose... N^allez pas vous facher de 
ce que je vous dis! 

— J’ecoute. 

— Je suppose que le fait rapporte soit 
vrai«.. 


— Un bis ne doit pas admettre une 
pareille supposition sur Thonneur de son 
pere. 


— Eh ! mon Dieu, nous sommes 
dans une epoque ou l’on admet tant de 
choses! 


C’est justement le vice de Tępo 


que. 
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— Avez-vous la pretention de la re- 
former ? 

— Oui, a Tendroit de ce qui me re- 
garde. 

—Mon Dieu! quel rigoriste vous faites^ 
mon cher ami! 

^ Je suis ainsi. 

— £tes-vou5 inaccessible aux bons 
coDseils. 

— Non, quand ils viennent d’un ami. 

— Me croyez-vous le yótre ? 


Oui. 


no 
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— Eh bien, avant d’envoyer vos 
temoins k Beauchamp , informez-vous. 


— Aupres de qui? 

* 

— Eh pardieu, aupres d’Haydee, par 
excmple. 

— Meler une femme dans tout cela, 
que peut-elle y faire ? 

— Vous declarer que votre pere n’est 
pour rien dans la defaite ou dans la mort 
du sień par exemple, ou vous eclairer a 
ce sujet, si par hasard votie pere avait eu 
le malheur... 


— Je vous ai deja dit, mon cher ćomte, 
que je ne pouyais admettre une pareille 
supposition. 
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— Yous refusez donc ce moyen ? 

r 

— Je le refuse. 

■ 

— Absolument? 

/ 

— Absolument! 

— Alors, un dernier conseil. 

— Soit! mais le dernier. 

— Ne le voulez-vous point ? 

— Au contraire, je vous le demande. 

■i 

— N’enYoyez point de temoins a Beau- 
champ. ' 


Gomment ? 
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— Allez le trouver vous-ineme. 

— C*est contrę toutes les habitu des. 


— Votre affaire est en dehors des af^ 
faires ordinaires. 

* 

— Et pourąuoi dois-je y aller moi- 
meme, voyons? 

— Parce qu*ainsi TafTaire reste entre 
vous et Beauchamp. 

— Expliquez-vous. 

— Sans doute; si Beauchamp est dis- 

ł ' 

pose a se retracter, il faut lui laisser le me- 
rite de la bonne volonte, la retractation 
n’en sera pas moins faite. S’il refuse^ au 


— łt 



LE COMTE DE MON l’E-CHRlSTO. 


223 


contraire, il sera temps de mettre deux 
etrangers dans votre secret. 


— Ce ne seront pas deux etrangers, ce 
seront deux amis! 


— Les amis d’aujourd*hui sont lesen- 
nemis de demain! 


Oh! par exemple! 
Temoin Beauchamp. 


Ainsi... 


» Ainsi je yous recommande la pru- 
dence. 



Sił LK COMTE DE MONTĘ-CHRIS^rO. 

^ Airisi vous C!»oyćz que je .d^is^ iiłłer 

trouver Beauchatnp moi-mńme ? i 

— Oui. 

^ f 

L 

— Seul? 

— Seul. Quand on veut obtenir qiiel- 
que chosede ramour*propred’unhomme, 
il faut sauver a Tamour—propre de cet 
homme jusqu’a Tapparence de la souf- 
france. — 

t 

— Je crois que vous avez raison. 

— Ah! c'est bien heureux ! 

r ■■ 

« 

— J’irai seul. 

<■ . : ; 

. > V , , _ ' ■ . 

— Allez: mais vous feriez encore 
mieux de n’y point aller du tout. 
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~ G^est impossibłe. 

— Faites donc ainsi; ce sera toujóurs 
mieux que ce que vous youliez faire. 

— Mais, en ce cas, voyons si, malgre 
toutes mes precautions, tous mes pro- 
cedes, si j’ai un duęl, me servirez-vous 
de ternoin ? 

4 

— Mon cher vicomte,dit Monle-Chris- 
to avec une grarite supreme , vous avez 
du voir qa’en temps et lieu j’etais tout a 
votre devotion; mais le service que vous 
me demandez la sort du cercie de ceux 
que je puis vous rendre. 

— Pourquoi cela ? 

i 

— Peut-etre le saurez-vous un jour. 

15 
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— Mais en attendant ? 

— Je demande votre indulgence pour 
mon secret. 

% 

— €’est bieii* Je prendrai Franz et 
Chateaii-Renaud. 

— Prenez Franz et Chateau-Renaud ^ 
ce sera a merveille- 

— Mais enfin, si je me bats, vous me 
donnerez bien une petite leęon d'epee ou 
de pistolet ? 

I 

— Non, c’est encore une chose im- 

possible. 

— Singulier homme que vous faites , 
allez ! Alors voiis ne youlez vous meler 
de rien ? 
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i— De rien absolnment. > 

I ■- 

j ■■ ' 

r 

— Alors n"en parlons plus. Adieu, 
comte. 

L 

■- 

— Adieu, yicbmte. 

■ł 

Morcerf prit son chapeau et sortit. 

A ia porte , il retrouva son cabriolet, 
et, eontenant du mieux qu^il pul sa oor 
lere, il se fit oonduire ich^ Beauehamp 4 
Beauchamp etaita sou journal. 

i 

I ' ^ ^ f 

t 

Albert se iit conduipe 4ni jomrual. 

' , ' * y I r J t . ‘ , 

* ' ś \ 

BeaiM^wnp etait dana un bureau spwr 
bre et poąidreus comm^ soot de 
tio& les bofeaw de jouirnaux<. 

■ I 

' ! 

t 

On lui ansionga Ąlbert de MofcCerf. .1) 
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fit repeter deux fois Tannonce; puis,~mal 
convaincu encore^ il cria , Entrez ! 


Albert parut. 


Beauchamp poussa une exclamation de 

surprise en voyant son ami franchir les 
liasses de papier, et fouler d’un pied mai 
exerce les journaux de toutes grandeurs 
qui jonchaient non point le parquet^ mais 
le carreau rougi de son bureau. 


— Par ici, par ici, mon cher Albert! 
dłt-il, en tendant la main au jeune 
homme; qui diable vous amene ? etes- 
vous perdu comme le petit Poucet, ou 
venez-vous tout bonnement me deman- 
der a dejeiiner ? Tachez de troiiyer une 


chatse; tenez^ la-bas, pres de ce gei 
hium Cfui, seul ici, me rappelle qu’il i 
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au mondedes feuilles ąui ne sont pas des 
feuilles de papier. 

— Beauchamp, dit Albert, c’estde votre 
Journal que j'e viens vous parler. 

— Vous Morcerf ? Que desirez-vous ? 

, I 

— Je desire une rectilication. 

— Vous, une rectilication! A propos 
de quoi, Albert? Mais asseyez-vQusdonc I 

j * fi " » 

— Mer ci, repondit Albert pour la śe- 

conde fois, et avec un leger signe de 

■■ ► 

tete. - 

— Expliquez-vous. 

« 

^ . 

Une rectilication sur un fait qui 
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porte atteinte & l^honneur d’un metnbre 
de ma familie. 

t 


— Allonc donc! dit Beauchamp sur 
pris. Quel fait? Cela ne se peuf pas. 

— Le fait qu’on vous a ecrit de Ja¬ 
nina. 


— De Janina ? 

— Oui, de Janina. En verite vous avez 
Tair d^ignorer ce qui m'aiuene ? 

t 

I ’ 

* . 

+ ^ 

— Sur mon honneur!... Baptiste! un 

journal d’hier! cria Beauchamp. 

— C’est inutile^ je vous apporte le 
thien. 
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Beauchamp lut en brędouillant: 

/ 

« On nous ecrit de Janina, etc., etc. » 

— Vous comprenez que le fait est 
grave, dit Morcerf quand Beauchamp eut 
dni. 

m 

i 

— Cet officier est donc votre parent? 
demanda le journaliste. 

— Oui, dit Albert en rougissant. 

— Eh bien! que voulez-vous que je 
fasse pour vous etre agreable? dit Beau¬ 
champ avec douceur. 

, ' . ‘ ■ ' 

— Je Youdrais, mon cher Beauchamp, 
que vous retractassiez ce fait. 

Beauchamp regarda Albert avdc une 
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attention qui annonęait assurement beau- 
coup de bienveillance. 

— Yoyons, dit-il, cela va nous entrai- 
ner dans une longue causerie; car c’est 
toujours une chose grave qu’une retrac- 
tation. Asseyez-Yous j je vais relire ces 
trois ou quatre lignes. 

Albert s’assit, et Beauchamp relut les 
lignes incriminees par son ami avec plus 
d’attention que la premiere fois. 

— Eh bien! vous le voyeź^i dit Albert 
avec fermete, avec rudesse meme, on a 
insulte dans votre Journal quelqu’un de 
ma familie, et je veux une retractation. 

— Vous... Yonlez... 

^ Oui, je veux. 
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i — Permettez-Moi de vous dire que 
vous n’etes point parlemenlaire, mon 
chep yicomte. 

— Je ne veux point Tetre^ repliqua le 
jeune homme en se levant; je poursuis 
la retractation d’un fait que vous avez 
enoDce hier, et je robtiendrai. Vous etes 
assez mon afmi, continua Albert les levres 
serrees, voyant que Beauchamp , de son 
cdtó, commenęait a releyer sa tete dedai- 
gneuse; vou$ etes asse^ mon ami, et 
comme teb vous me connaissez assez, je 
Tespere, pour comprendre ma tenacite en 
pareille circonstance. 

\ 

— Si je suis votre ami, Morcerf, vous 
finirez par me le faire oublier avec des 
mets pareils a ceux de tout-a-rheure... 
Mais YoyoUs, ne nous fachons pas, ou du 
moins, pas encore... Vous etes inquiet, 
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irrite, pique... Yoyonsj quel est ce parent 
qu’on appelle Fernand ? 

— C’est mon pere, tout simplement, 
dit Albert; M. Fernand Mondego, comte 
de Morcerf, un vieux militaire qui a vu 
vingt champs dębataille, et donton vou- 
drait coiivrir lesnobles cicatrices avec Ja 
fangę impure ramassee dans le ruisseau. 

— C’est votre pere! dit Beauchamp, 
alors c’est autre chose; je conęois votre 
indignation, mon cher Albert. Relisons 
donc... 

Et il relut la notę en pesant cette fois 
surchaque mot. 

h 

— Mais Oli voyez“Vous, demanda Beau* 

champ^ que le Fernand du j^ornal soit 
votre pere? 
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= — Nulle part, je le sais bien; mais 
d’autres le verront. C’est pour cela qufc 
je Teux que le fait soit den^nti. 


Aux iDOts je veuXt 'Beauchamp leva les 
yeux sur Morce|^, et, les baissant pre5que 
aussitót, ildemeura un instant pensif. 


— Vous dementirez ce fait, n’est-ce 
pas^ Beauchamp? repeta Morcerf avec 
une colere croissante, quoique toujours 
concentree. 


Oui, dit 'Beauchamp. 

A la bonne heure! dit Albert. 


— Mais quand je me serai assiire que 
le fait jest faux. 

I 

^^omment 1 


t 






s 


t. 


\ 
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— Oui, la chose vaiit la peinc d’etre 
eclaircie, et je rćclaircirai. 

:—Mais que‘voyez-vous donc a eclair- 
cir dans toiit cela, Monsieur? dit Albert 
tors de toute mesure. S^ous ne croyez 
pas que ce soit mon pere, dites - le 
tout de suitę; si vous croyez que ce 
soit lui, reiidez-moi raison de cette opi- 
nion ? 

I- 

* 

■¥ 

I 

Beauchamp regarda Albert avec ce 
sourire qui lui etait particulier et qui 
savait prendre la nuance de toutes les 
passions. 

— Monsieur, reprit-il, puisque moB- 
sieur il y a , si c’est pour me demander, 
raison que yous etes yenu, il fallait le 
faire d’abord et ne point venii* me 'parler 


y 


■2 


■ i ■ 
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d*amitieet d'autres choses oiseuses comme 
celles que j’ai la patieiice d’entendre de- 
puis une demi-heure. Est-ce bien sur ce 
terrain qiie nous allons marcher desor- 


is, Yoyoiis ? 


Oui, si yous ne retractez pas Tin famę 
calomnie I 


— Un moment! pas de menaces, s’il 
vous plait, laionsieur Fernand de Mon- 

I 

dego, yicomte de Morcerf; je n’en souffre 
pas de mes ennemis, a plus forte raison 
de mes amis. Donc, \ous voulez que je 
demente le fait sur le generał Fernand, 
fait auquel je n'ai, sur mon honneur , 
pris aucune part? 

I 

I 

— Oui, je le Yeux! dit Albert, dont la 
tóte commenęait a s^śgarer. 




4 


236 LE COM I E DE M0NTE-CHR1STQ. 

-^Sans quoi, nous iious battro^s^ con^ 
tinua Beauchamp ayec le metue calitie t 

I 

/ 

— Oui! reprit Albert en haussant lą 

• • 

V01X. 

ł 

t 

— Eh bien! dit Beauchamp, yoici^ma 
reponse, mon cher Monsieur : ce fait n’a 
pas ete insere par iiioi, je ne le connais- 
sais pas ; mais vous ayez, par votre de- 
marche, attire mon attention sur ce fait, 
elle s’y cramponne; il subsisŁera donc 

jusqu*a ce qu’il soit dementi ou confirme 
par qui de droit. 

— Monsieur! dit Albert en se leyantl 
je vais donc avoir Thonneur de vous eń- 
Yoyer mes temoins; yous discuterez ayec 
eux le lieu et les armes. 

mon cher monsieur. 
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^ Et ce soir, s’il vous plait, ou de- 
main au plus tard, nous nous rencon* 
trerons. 9 


— Non pas! non pas! Je serai sur le 
terrain quand il le faudra^ et, a mon avis 
(j’ai le droit de le dbnner, puisąue c’est 

T. 

moi qui reęois la provocation); et, a mon 
avis, dis-je, Theure n’est pas encore ve- 
nue. Je sais qiie vous tirez tres-bien Te- 
pee, je la tire passablement; je sais que 
vous faites trois mouches sur six, c’est 
ma forCe a peu pres; je sais qu’un duel 
entre nous sera un duel serieux, parce 
que vous etes brave et que... je le suis 
aussi. Je ne veux donc pas m’exposer a 
vous tuer ou a etre tue moi-meme par 
yous, sans cause. G’e&t moi qui vais k 
mon tour poser la question et ca-te-go* 
ri-que-ment: 
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f 

Tenez-vous a cetle retraetation au 
point de me tuer si je ne la fais pas, bien 
que je vous aie dit, bien qtie je vous re- 
pete, bien que je vous afFirme sur l’hon- 
neur que je ne connaissais pas le fait, 
bien que je vous declare enfin qu’il est 
impossible a tout autre qu’a un don Ja- 
phet comme vous de deviner M. le comte 
de Morcerf sous ce nom de Fernand? 

— J’y tiens absolument! 

—Eh bien 1 mon cher Monsieur, je eon- 
sens a me couper la gorge av^c vous, rnais 
je veux trois semaines; dans trois semai* 
nes vous me retrouverez pour vous dire: 
Oui le fait est faux, et je FelFace, ou bien: 
Oui, le fait est vrai, et je sors les epees 
dufourreau^ oules pistolets de la boite, a 
YOtre cboix. 




I 


t 
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— Trois semaines^ s*ecria Albert, 
mais trois semaines, c^est trois siecles 
pendant lesąuels je suis deshonore ! 

— Si vous etiez reste mon ami, je 
vous eusse dit: Patience, ami; vous vous 
etes fait mon ennemi et je yous dis; Que 
m’importe a moi, Monsieur. 

— Eh bien ! dans trois semaines, soit! 
dit Morcerf. Mais songez-y, dans trois 
semaines il n’y aura plus ni delai ni sub> 
terfuge qui puisse yous dispenser... 

r 

— Monsieur Albert de Morcerf, dit 
Beauchamp en se levant a son tour , je 
ne puis yous jeter par les fenetres que 
daais trois semaines, c’est-a-dire dans 
vingt-quatre jours, et yous yous n’ayez 

le droit de me pourfendre qu’a cette 

16 
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epoque. Nous sommes le 29 du mois 
d^aout, au21 donc du mois de septembre. 
Jusque-Ia, croyez-moi, et c’est un conseil 
de gentilhomme que je vous donnę, jus- 
que-la, epargnons-nous les aboiements de 
deux dogues enchaines a distanee. 

£t Beauchamp ^ saluant grarement le 
jeune homme; lui tourna le dos et passa 
dans son imprimerie. 

Albert se vengea sur une pile de jour- 
naux qu’il dispersa en les cinglant a 
grands coups de badine, apres quoi il 
partit, non sans s’etre retourne deux ou 
trois fois vers la porte de Timpriinerie. 

Tandis qu'Albert fouettait le devarit 
de son cabriolet apres avoir fouette les 
innocents papiers noircis qui n’en pou- 




ł 


K 
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vaient mais de sa deconvenue, ilaperęut 
ea traversant le boulevart Morrel , qui, 
le nez au vent, Toeil eveille et les bras de- 
gages f passait devant les bains Ghinois^ 
venant du cóte de la porte Saint-Martin^ 
et aliant du cóte de la Madeleine. 

— Ab! dit-il en soupirant^ voila un 
homme heureux! 

Par hasardi Albert ne se trompait 
point. 



CHAPITRE V. 


LA LIMONADE. 


En effet) Morrel etait bien heureux. 

M. Noirtier venait de Tenroyer cher- 
cher, et il avait si grand’hate de savoir 
pour ąuelle cause, qu’il n*avait pas pris 
de cabriolet, se fiant bien plus ^ ses deux 
jambes qu’aux quatre jambes d’un cheyal 
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de^lace; il etait donc parti tout courant 
de la nie Meslay, et se rendait au fau— 
bourg Saint-Honore. 

Morrel marchait au pas gymnastique, 
et le pauvre Barrois le suivait de son 
mieux. Morrel avait trente et un ans, 
Barrois en avait soixante; Morrel etait 
ivre d'amour, Barrois dtait altere par la 
grandę clialeur. Ces deux hommes, ainsi 
diyises d interets et d’age, ressemblaient 
aux deux lignes que formę un triangle ; 
ecartees par la base, elles se rejoignent 
au sommet. 

Le sommet, c'etait Noirlier, lequel ayait 
envoye chercher Morrel en lui recom- 
mąndant de faire diligence, recomman* 
datlon que Morrel suivait a la lettre^ au 
grand deseśpoir de Barrodjs. 
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En arrivant, Morrel n’etait pas meme 
essoufOe: Tamour donnę des ailes; mais 
Barrois, qut depuis longtemps n^etait plus 
amoureus, Barrois etait en nage. 

Le vieux serviteur fit entrer Morrel 
par ia porte particuliere, ferma la porte 
du cabinet, et bientot un froissement de 
robę sur le parąuet annonęa la visite de 
Yalentine. 

Yalentine etait belle 4 rayir sous ses 
yetements de deuił. 

Le reve deyenait si doux^ que Morrel se 
fut presque passe deconrerser ayecNoir- 
tier; mais le fautenil da yieillard roula 
bkntót sur le parquet, et il entra. 

Noirtier accueillit par un regard bien- 



/ 
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veillant lies remerciments que Morrel lui 
prodiguait pour cette meFvei lleiiśe mter- 

Yention qm łes avait sauvesv ya^entine 

et luij du d^espoir. Pais le regard de 
Morrel alla provoquer , sur la nouvelle fa- 
veur. qui: lui etait accordee, la jeuiie filie 
qui ; timide et assise loiu de Morrel, atten- 

dait d’etre forcee a parler. 

■i 






^ ł 

■h 

Noirtier la regarda a son tour.. 


m 


II faut douc que je dise ce dont vous 

’ąvez chargee? demaiida-t-elle. 


Oui, fit Noirtier. 


i' , 

^Mdnsieur Morrel, dit alors Valentine 
au jeune łiotnnie qui la devoraifc des yeuiSł 
mon bon papa Noirtier avait mille choses 

a Youś dire, que depuis trois joursilm’a 


4 
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^ ^ \ 

iitesj . aujóurdliui ii vous envoie ęlaer- 

jber pour- que je yous les repete 5 je vbus 
es repetęrai donc, pmsqu’il m a clioisie 
30 ur:son interprMe, sąps ęh apger un mot 
ł ses intentionś.. i ^ - 


^ p 


r - . ■ ^ 

h . ■ 

Ob ! j’ecoutę bien impatiemrnent, 
^ ’t le jeiine homnie; parlęi; Madc” 


■■ "i ■ 

aoisellę, parlez. 

H ' Ł 


ł- ł ^ ’ 


r ■< 
: 


Yalentiiie baissa les yeux; ce fut vn 

prŚsage- qtii parut doux a Morteh ¥a- 
ląntine netait faible qiie danS le bon- 


beur. 


Mon pere yeut ^nbter cette mai- 
son, dit-elle; Barrois s’o.cęupe de lui 

chercher un appartement cpnyenajDle. 


/ f 


t ; . 


■■ 


Mais YOiis, mademoiselle, dit Mor: 
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rei f vous qui etes si chere et si necessąire 

a M. Noirtier? 

1 

— Moi, reprit la jeune filie, je ne quit- 
terai point mon grand-pere ; c^est chose 
convenue entre lui et moi. Mon apparte- 
ment sera pres du sień. Ou j’aurai le 
consentement de M. Yillefort pour aller 
habiter avec papa Noirtier, ou on me le 
refusera : dans le premier cas, je parts 
des a present; dans le second, j^attends 

ma majorite, qui arrive dans dix mois. 

* 

Alors, je serai librę, j^aurai une fortunę 
independante, et. .. 


— Et?... demanda Morrel. 

f 

— Et, avec Tautorisation de bon papa, 

je liendrai la promesse que je vous ai 
faite. 
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Yalentine prononęa ces demieps mots 
si bas, que Morrel n’euŁ pu les entendre 
sans Finteret qu*il avait a les devorer. 

* 

— N’est-ce point votre pensee que 
j’ai esprimee la, bon papa? ajoiita Ya¬ 
lentine en s adressant a Noirtier. 

— Oni, fit le vieillard. 

— Une fois chez mon grand-pere, 

ajouta Yalentine, M. Morrel ponrra m^y 
venir voir en presence de ce bon et digne 

protecteur : si le lien que nos cceurs, 

peut-etre ignorants ou capricieux, avaient 

cemmence de former, parait convenable 

et offi^e des garanties de bonheur futur 

a notre experience (helas! dit-on, les 

ęours enflam.męs par les obstacles se 

refroklifssent dans la siścurite!), alors 
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M. Morrel pourra me demander a moi- 
meme^ je Tattendrai. 

. — Oh! s^ecria Morrel tente de s’age» 
nouiller devant le vieillard comme de- 
vant Dieu, devant Yalentine comme der 
vant un ange; oh! qu^ai“je donc fait de 
hien dans ma vie pour meriter tant de 
bonheiir! 

— Jusque-la, continua la jeune filie 
de sa voix pure et severe, nous respecte- 
rons les convenances, la Yolonte meme 
de nós parents, pourvu que cette Yolonte 
ne tende pas a nous separer pour tou- 
jours; en un mot, et Je repete ce mot, 
parce qu’il dit tout, nous attendrons. . 

— Et les sacrifices que ce mot impose, 
Monsieur* dit Morrel, je vous jurę de 
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les accomplir^ non pas avec resignation, 
mais avec bonheur. 


— Ainsi, continua Yalentine avec un 

■d. 

regard bien doux au coeur de Maxi- 
milien , plus d’imprudences, mon ami, 
ne compromettez pas celle quij a partir 
d’aujourd’hui, se regarde comme desti- 
nee a porter purement et dignement vo- 
tre nom. 


Morrel appuya sa main sur son coeur. 


Gependant Noirtier les regardait tous 
deus avec tendresse. Barrois, qui etait 
reste au fond comme un homme a qui 
Fon n*a rien a cacher, souriait en essuyant 
les grosses gouttes d’eau qui tombaient 
de son front chauve. 


I 
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— Oh! mon Dieu , comme il a chaudi 
ce bon Barrois, dit Yalentine. 

— Ah! dit Barrois, c’est que j’ai hien 
couru^ allez, Mademoiselle; mais M. Mor^ 
rei, je dois lui rendre cette justice-la, 
courait encore plus vite que moi. 


Noirtier indiqua de Toeil un plateau 
sur lequel etaient servis une carafe de 
li monadę et un yerre. Ge qui manquait 
dans la carafe ayait ete bu une demi- 
heure auparayant par Noirtier, 


— Tiens, bon Barrois, dit la jeune 
filie , prends, car je yois que tu couyćs 
des yeux cette carafe entamee. 


Le fait est, dit Barrois, que je meurs 
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de soif, et que je boirał bien yolontiers 
un yerre de bmonade a Yotre sante. 

— Boisdonc, dit Yalentine, et reyiens 
daiis UD instant. 

Barrois emporta le platean, et a peine 
etait-ił dans le corridor, qu’a travers 
porte qu’il ayait oublie de fermer, on 
vit pencher la tete en arriere pour yider 
le yerre que Yalentine ayait rempli. 

Yalentine et Morrel echangeaient leurs 
adieux en presence de Noirtier, quand 
on entendit la sonnette retentir dans Tes- 
calier de Yillefort. 

G’etait le signal d^une yisite. 

Yalentine regarda la pendule. 



* ■ r'* 
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— ll est midi, dit*elle; c’est aujour- 
d’hui samedi, bon papa, c’est sans doute 
le docteur. 


Noirtier fit signe qu’en eflet ce devait 
etre lui. 


— II va venir ici, il faut que M. Mor 
Jll s’en aille, n’est-ce pas, bon papa ? 


Oni, repondit le vieillard. 


Barrois! appela Yalentine; Barrois, 


venezi 


On entendit la voix du vieux serviteur 
qui repondait: 


J’y vais* Mademoiselle. 


Barrois vavous reconduire j usqu’a 


I 


J 
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la porte, dit Yalentine a Morrel; et main* 
tenant rappelez-vous une chose, mon- 
sieur Fofficier, c’est ąne mon bon papa 
yous recommande de ne risąuer aucune 
demarche capable de compromettre no- 
tre bonheur. 

— Pai promis dattendre, dit Morrel, 
et j’attendrai. 

En ee moment Barrois entra. 

■ ■ 1 

■■ , V ■■ r 

li j 

— Qui a sonne? demanda Yalentine. 

+ 

-I- 

«— M. le docteur d’Avrigny, dit Bar¬ 
rois, en chaAlant sur ses jambes. 

— Eh bien! qu’ayez-yous donc, Bar« 
rois? demanda Yalentine. 


Tl. 


17 
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.,|je yieillard pe repppdjt 
dąit ^n mąitre avec des yeux effares,. 
tandis ,que de sa ipąin crispee ilcherchait 

I 

UD appui ppur demeurer d^bout* 

H t 

^ ^ ■ ł 


— Mais il va tomber! s*ecria Morrel. 


En effet^ le tremblement dont Barroi^ 

e I 

etait saisi augmentait par degres; les trałts 
du yisagC; alteres par les mouvements 

. ^ i 

conyulsifs des muscles de la face, annon- 
ęaient une attaque neryeuse des plus in« 
teńises. 


ł - ł h 

■ Ńbittier, voyant Bstrroiś^in^i trbuble, 
multipliait śes regards da^ łeśguels 
peignaient, intelligibles et palpitantes, 

tąutes, les emotions qui agitenl; le ccBur de 
rhomma. . »- 


l 



H 



łT^ ’ 

I ^ 
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Barrois fit quelques paś v^er& sob iDa)-* 
tre. 


— Ah! mon Dieu 1 mon' Dieu! Sei- 
gneur! dit>il, mais qu'ai-je don«?«.. joj 
souffre... je n’y vois plus... Mille poiates 
de feu me traversent le crane. Oh! ne mę 
touchez pas, ne me touchez pas! 

I 

* 

I 

4 - 

En effet, les yeux devenaient saillants 
et Kagards, et la tAte se renyersalt en ar- 
ri^e, tandis’qtie la partie inferieure du 
corps se raidissait. 

Yalentine epouyantće poussai uo ori; 
Morreł la prit dana ses bras cooime pour 
la defendre ^eontre quelque danger iiif* 
connu. 

t k- 

. — SIqb8iebr 4’ATirigDy • ]M(oi^ur d’A- 


0 


u 


T 

j- h 


\ 
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vrigny! cria Yaientine d*une voix etouf- 
fee, a nous! au secours! 

Barrois tourna sur lui-mSme, fit trois 
pas en arriere, trebucha et vint tomber 
aux pieds de Noirtier, sur le genou du- 
quel il appuya sa main en criant: 

— Mon maitre! mon bon maitre! 

En ce moment M. de Yillefort, attire 
par les cris, parut sur le seuil de la cham- 
bre. 

Morrel lacha Yaientine a moitie eya- 
nouie, et se rejetant en arriere, s’enfonęa 
dans Tangle de la chambre^ et disparut 
presąue derriere un rideau, 

4 

PMe comme s’il eut vu un serpent se 
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dresser devant lui, il attachait un regard 
glace sur le inalheureiix agonisant. 

Noirtier bouillait d^impatience et de 
terreur; son ame Tolait au secours du pau- 
vre yieillard, son ami plutót que son do- 
mestiąue. On yoyait le combat terrible 
de la vie et de la mort se traduire sur son 
front par le goullement des veines et la 
contraction de quelques muscles restes 
yiyants autour de ses yeux. 

Earrois, la face agitee, les yeux injec- 
tes de sang, le cou renyerse en arriere, 
gisait battant le parqueŁ de ses mains, 
tandis qu’au contraire ses jambes roidies 
semblaient deyoir rompre plutót que 
plier. 

Une legere ecunie moutait h ses leyres^ 
et il haletait douloureusement. 


I 
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Yillefort, stupefait, demeura un iń'- 
stant les yeux fixes sur ce tableau, qui, 
des son entree dans lachambre, attira ses 
regards. 

•i 

II n’avait pas vu Morrel. 

Apres un instant de contemplation 
muette pendant leąuel on put voir soń 
visage palir et ses cheveux se dresser sur 

I- 

sa tete: 

— Docteur! doćteur! s’ecria-t“il en 
s’elanęant ver5 la porte, venez! venez! 

t 

I 

—r Madame! madame! cria Yalentine 
appelant sa belle-mere et se heurtailt aux 
parois de Tescalier, venez! venez vite! et 

•k 

apportez votre flacon de sels! 

' ' ■ ł ; r ■ 

— Q^’y att-il ? demanda la voix metal* 





r 

!■ , 




; j 




¥' 


\ 


L£ GOMTE D£ MONTE-GUAIETO. 2|8 

* 

lique et contenue de madame de Ville- 
fort. 


— Oh! venez! venez ! 

— Mais ou donc est le docteur ? criait 
Yillefort; ou est-il ? 


Madame de Yillefort descendit lente- 
ment; on entendait craąuer les plan- 
ches sous ses pieds. D^une main elle te- 
nait le mouchoir avec iequel elle s’es- 
suyail le visage^ de Tautre un flacon de 
sels anglais. 


Son premier regard, en arrtvant ia 
porte> fut pour Noirtier, dont le yisage ^ 
sauf Femotion bień' natu^lle dana tińe 
semblable circonstance^, nne 




^ 4 


/ 

** I 
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sante egale; son second coup d*oeil ren- 
contra le moribond. 

Elle palit, et son ceil rebondit pour 
ainsidire du serviteur sur le maitre. 

— Mais au nom du ciel. Madame, ou 
est le docteur ? II est entre chez vous. 
G’est une apoplesie, vous voyez bien, 
avec une saignee on le sauvera. 

/ 

— A- t-il mange depuis peu ? demanda 
madame de Yillefort eludant la ques- 
tion. 


— Madame, dit Yalentine, il n’a pas 
dejeune, mais il a fort couru ce matin 
pour faire une commission dont Tayait 
charge bon papa. Au retour seulement il 
a pris un verre de lunonade» 
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^ Ah ! fit madame de Yillefort, pour- 
quoi pas du yin ? G’est tres-maurais, la 
limonade. 

— La limonade etait \k sous sa main, 
dans la carafe de bon papa; le pauvre 
Barrois avait soif, il a bu ce qu’il a 
trouve. 

Madame de Yillefort tressaillit, Noir. 
tier reuYeloppa de son regard ^rofond. 

— 11 a lecou si court! dit-elle. 

• — Madame, dit Yillefort, je vous de- 
mande ou est M. d'Ayrigny ; au nom du 
ciel repondez ! 

— II est dans la chambre d’£douard 
qui est uu peu souffrant, dit madame de 


ł 



k 

ł 


■I h 


P 


ł 



r 



306 ŁE COMTE DE MONTE-CHMlStO 

» 

Villefortqui ne pouvait eluderplus l^g- 
temps. ^ 

h 

Yillefort s’e]anęa dans l*escalier pour 
Taller chercherlui-meme. 

r ■ 

**- Tenez, dit la jeune femme en don- 
nant son flacon a Yalentine^ on va le sai- 
gn er san s do Ute. Je re mon te chez moi^ 
car je ne puis supporter la vue du sang. 

Et elle suivit són mari. 

Morrel sortit de Tangle sombre ou il 
s^etait retirć, etou perspnne ne l’avaitvu, 
tant la preoccupation ćtait grandę. 

I- 

i 

— Partez vite, Maximilien! lui dit 
Yalentine, et atteiidez que je vous rap- 
pelle. Allez! 




K ' 




I 


J 
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Morrelconsulta Noirtier par un geste. 
Noirtier qui avait conserye tout son sang- 
froid, lui fit signe que oui. 

11 serra la main de Yalentine contrę 
son coeur et sortit par le corridor de- 
robę. 

En meme temps Yillefortet le docteur 
rentraient par la porte opposee. 

Barrois commenęait a revenir a lui: 
la crise etait passee, sa parole revenait 
gemissante , et il se soulevait sur un ge- 
nou. 

D’Avrigny et Yillefort porterent Bar¬ 
rois snr unechaise longue. 

' - , ł ■ ‘ , 

* i - . \ 'llir 

— Qu*ordonnez*vous , docteur ? de- 

ł 

niiatida Yillefoh:. 


I 


1 


1 ^ 7 ’ 

' -i 




f 
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>4 
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— Qu’on m’apporte de Teau et de 
rether. Yous en ayezdans la maison ? 

— Oui. 

— Qu’on coure me chercher de Thuile 
de terebenthineet de Femetiąue. 

— Allez ! dit Yillefort. 

— Et maintenant que tout le monde 
se retire. 

— Moi aussi? demanda timidement 
Yalentine. 

~ Oui f Mademoiselle, vous surtout! 
dit rudement le docteur. 

t 

Yalentine regarda M. d’Avrigny ayec 


4 


V 
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etonnement, embrassa M. Noirtier au 
front et sortit. 

Derriere ełle le docieur ferma la porte 
dun air sombre. 

— Tenez! tenez! docteur, le voila qui 
revient; ce D’etaitqu’ui)eattaquesansim* 
por tance. 

M. d’Avrigny souril d’un air sombre. 

Comment vous sentez-vous, Bar- 
rois ? demanda le docteur. 

— Un peu mieuX| Monsieur. 

-h I 

— Pouyez-Tous boire ce verre d’eau 
etheree ? 



7 •- F- k , 
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t 

—yais essayca^ ; maia ne cae toudatez 

pas. 'r 


— Póurquoi ? . 

t i 

ł 

— Parce qu’il me semble que si vous 
me touchiez, ne fut-ce que du bout du 
doigt, Tacces me reprendrait. 

— Buvez! 

V 

i 

A 

Barrois prit le verre, Tapprocha de ses 
łevres yiolettes et le vida a moitie a peu 
pres. 

— 0q souflFrez-yous ? demanda ledoc- 
teur. 


— Partout; j’eprouve comme d*eaP- 
froyables crampes. 


4 


I 
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Avez-vous des eblouissements ? 


Oui, 


Des tintements d*oreil1e ? 


^ I 


Affreiu! 


Quand cela vous a-t-il pris i 




l;ł 


T * 


* f 


Tout-a-Fheure. 


Rapidemeht 7 


Gomme la foudre ! 


t; 


Rian hier ? rien avaDt-hier ? 


Rien. 


Pas de somnolences ? pas de pesan 


teurs? 


, ^ r* ' 
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— Non. 

h- 

— Qu’avez-vous mange aujourd^hui? 

— Je n’ai rien mange, j’ai bu seule- 
ment. un yerre de la limonade de Mon-* 
sieur, voila tout. 

Et Barrois fit de la Lete un signe poui 
designer Noirtier qui, immobile dans son 
fauteuil, contemplait cette terrible scene 
sans en perdre un mouvement, sans lais- 
ser echapper une parole. 

— Ou est cette limonade? demanda 
yiyement le docteur. 

— Dans la carafe, en bas. 

f 

+■ 

— Ou cela, en bas? 
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— Dans la cuisine. 

— Voulez-vous que j’aille la chercher, 
docteur? demanda Yi Ile fort. 

- Non, restez ici, et tachez de faire 
boire au malade le reste de ce verre d*eau. 

— Mais cette limonade... 

* L 

— J’y vais moi-meme. 

D’Avrigny fit un bond, ouvrit la porte, 
s’elanęa dans Tescalier de service, et fail- 

ł 

lit renverser madame de Yillefort, qui, 
elle aussi, descendait a la cuisine. 

t 

Elle poussa un cri. 


ł 

D*Avrigny n*y fit pas meme attention; 

18 


XI. 
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emporte par la puissance d’u«te seule 
idee, il sauta les trois ou quatre demie- 
res marchesy se precipita dans la cuisine, 

et aperęut le carafon aux trois quarts 
yide sur son plateau. 

i 

11 f(»idit dessus comme un aigłe sur sa 

proie. 

* 

Hale tan t, il remonta au rez-de-chaus- 
see et rentra dans la chambre. 

Madame de Yillefort remontait lente- 

p 

ment Tescalier qui conduisait chez elłe. 

w 

, 1 

. I 

% 

1 

r t I 

— Est-ce bien cette carafe qui elait ici ? 
demanda d’Avrigny. 

4 

P 

ł 

.1 

I 

J 

— Oui, monsieurle docteur. 


\ 

ł' 

r- 

* 
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— Cette limon^est lamćmeiiDe vous 
avez bue? 

— Je le crois. 

— Quel gout lui avez-vous trouve ? 

— Un gout amer. 

^ H 

Le docteur yersa quelques gouttes de 
limonade dąns le creux de sa main, les 
aspira ayec ses leyres, et apres s’en etre 
rince la bouche comme on fait ayec le 

yin que Ton yeut gouter, H cracba la li- 

i 

queur dans la cheminće. 

— G’est bien lameme, dit-il. Et yous 
en ayec bu auRsi, yous, monsieur Noir- 

r. j j 

tier ? 


* 
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Oui, fit le vieillard. 

— £t vous lui avez trouve ce meme 
gout amer? 

— Oui. 

— Ah! monsieur le docteur! cria Bar- 
rois, Yoila que cela me reprend! Mon 
Dieu, Seigneur, ayez pitie de moi! 

Le docteur courut au malade. 

— Cet emetique, Yillefort, voyez s^il 
vient. 

Yillefort s’elanęa en criant: 

— L’emetique ! remetique ! Ta-t-on 
apporte ? 
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Personne ne repondit. La terreur la 
plus profonde regnait dans la maisan. 

— Si j’avais un moyen de lał insuffler 
de Tair dans les poiimons, dit d’Avrigny 
en regardant autour de lui, peut-etre y 
aurait-ilun moyen de preYenirTasphyaie. 
Mais non! rien! rien! 


— Oh! Monsieur, criait Barrois > me 
laisserez-Tous mourir ainsi $ans secours ? 
Oh ! je me meurs! mon Dieu ! je me 
meurs! 

h 

J 

\ 

— Une pluiue! une plume I demanda 
le docteur. > 

11 en aperęut une sur la table. 


11 essaya d’introduire la pluii)edans la 


LE coMUTE DE mmrt^KWto,' 


m 

łNhłofae du malade^ ^td faisaiti an nirlł^u 
de ses conyulsłoaś) dlnutiłes eHbt^ts pour 
Yomir ; mais les machoires etaient telle- 
mdit serrees, que la plume ne piii pd,sser. 

f 

T , V 

m 

* 

> 

Barrois etait atteint d’ane attaque ner- 
yeuse encore plus intense que la pre- 

I ■ 

miere. 11 avait glisse de la chaise longue 
a terre, et se raidissait sur le parąiiet. 

r 

i I 

T r b- 

V 

h 

: ■ ^ ^ ‘ ■ 

‘ ■ > " 1 ; ł 

Le docteur le laissa en proie ą cet ac- 

ces, auquel il ne pouvait apporter< ąucun 

* 

soulagement; et aliant a Noirtier : 

■ T , ’ ' ' ■ ' 

— Gomment yous trouyez-^yoas ? !lul 
dit-il precipitamment et a yoix basse; 
bien ? i - 
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— Leger d*estoniae on lourd ? l^e? ? 

— Oui. 

— Gomme lorsąue vous avez pris la 
pilule que je vous fais donoer chaąue di- 
manche ? 

— Oui. ' 

— ^st-ce Barrois qui a fait yotre li- 
monadę ? 

— Oui. 

— £st-ce vous qui Taycz engage a en 
boire? 

j h 

— Non. 


■-r, -ry 
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* 
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— Est-ce M. de Yillefort? '« ! - 

— Non. 

— Madame ? 

— Non. 

— C*est donc Yalentine, alors? 

— Oni. 

*■ 

Un soupir de Barrois , un baiilement 
qui faisait craąuer les os de sa machoire 
appelerent l’attention de d’Avrigny; il 
ąuitta M. Noirtier et courut pres du ma- 
ladę. 


Barrois, dit le docteur, pouvez-vous 


parler ? 


t ; 




ł' 
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Barrois balbutia quelque8 paroles inin* 
telligibles. 

1 ' ' 

■ > 

— Essayez un efibrt, mon ami. 

« i 

; 

Barrois rouvrit des yeux sanglants. 

■1 

— Qui a fait la limonade? 

— Moi. 

1 

L’avez«vous apportee a votre maitre 
aussitót apres Taroir faite ? 

m 

i 

— Non. 

— Vous Tayez laiśsee quelque part 
alors? 


A l’office; on m^appelait. * ! 
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— Qui Ta apportee id ? 

— Mademoiselle Yalentine. 
D’Avrigny se frappa le front. 


— Oh! mon Dieu! mon Dieu! mur- 
mura-t-il. 

— DocteurI docteur! cria Barroiś, qui 
sentait un troisieme acces arriyer. 

— Mais n’apportera-t-on pas cet eme- 
tique? s’ecria le docteur. 

— Voila un verre tout prepare, dit 
Yillefort en rentrant. 

— Par qui ? 


I I 
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— Par le garęon pharmacien qui est 
venii aveć moi. 


— Burez. 

* 

I j 

— Impossible, docteur^ il est trop tard; 

I 

j^ai la gorge qui se serre; j’etoufre! Oh! 
mon coeur! Oh! matete... Oh! quel en- 
fer... Est-ce que je yais soufinr long- 
temps comme cela ? 

■I 

i ’ 

— Non, noDt^ mon asni ^ dit le doo 

I 

tęur, l^entoŁ vqi 4» ne aoofirirez plus. 


— Ah! je Yous comprends! s’ecria le 

I 

nullhbtareiił; ttion Di^t prenez pitie de 
moil ■■ ' 


I ' * I 


* b 


1 ' ' ( 


( , ■ 1 


je^ńt lin cfi^ il tomba rćfl^ćtfie 
•n arri^e 9 eomme s^il eut ćte fOudir^y^. 
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, D’Avrigny ppsa ,.unę jnain sur; son 
coeur, approcha une glace de ses levrę^. 

— Eh hien ? demanda Yillefort. 

— Allez dire a la cuisine que Ton 

t 

in’apporte hien vite du sirop de violettes. 

r 

Yillefort descendit a Tiiistant meme. 

' 'r ■ “ 

—Ne vous effrayez pas, monsieur Noir- 
tier, dit d’Avrigny, j’einporte le malade 
danś unie aiitro chambre pour le Saigner; 
en verite; ces sortes d’attaques sobt tin 
affreuK spectacle a voir. 

ł 

- ' ‘: 'i j - 

Et pręnant Bąppis par-dessous les, 
bras, il le traina dans une chambre voji- 
sine ; mais presque aussitót il rentra chez 
Noirtier pour prendre le reste de la li- 

I ł J I . Ir 4 ^ 

i 

monadę. . > 

1 . - ■, f-./ 
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Noirtier fermait Toeil droit. 

— Yalentine, D’est-ce pas? vousvoulez 
Yalentine? Je vais dire qu"on vous Ten- 

w 

Yoie. 

I 

Villefort remontait; d^Ayrigny le ren. 

ł 

contra dans le corridor. 

— Eh hien? demanda-t-il. 

— Yenez, dit d*Avrigny. 

£t il Temmena dans la chambre. 

■ 

— Toujours evanoui ? demanda le pro- 
cureur du Roi. 


i 1 


II est ihort. 
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^ Yillefort recu]^ de trói^ pa^,Jl)jgDit 
les mains au-dessus de sa tete, et avec 
une commiseration non equivoque. 


■ 

— Mort si promptement! dit-ilen re- 

« * 

gardani le cadavre. 

j 

h 

— Oui, bien promptement n’est-ce 

k f ^ t ■ 

pas! dit d’Avrigny; mais cela ne doit 
pas vous etonner : M. et madame de 

I 

Saint-Meran sont morts tout aussi 
promptement. Oh! Ton meurt yite dans 
yotre maison, monsieur de Yillefort! 

I 

— Q®oi 1 s’ecria le fnagistrat avec un 
accent d^horreur et de consternation , 
yous en revenez a celte terrible idee* 

i 

V- 

, j . 

— Toujours, Monsieur, toujours, dit 
d’Avrigny avec solennite, car elle^e m’a 


t 
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* 

pas qiiifte uninfant; etpour que i^ous 
soyez hien conyaioca que jene me trompe 
pas cette fois, ecoutez bien, Monsieur de ^ 
Yillefort. 

Yiłlefoit tremblait tM)nTaisiveiiieiit. 

— 11 y a un poison qui tue sans pres- 
que laisser de tracę. Ge poison je le con- 
nais bien^ je Tai etudie dans tous les 
accidents >qit^ am^e , dans tons les 
phenom^es ąa'i\ ^roduit. Ge poison, je 
l’ai neconno tout-a-rheure cfaez le pau- 
Tre Barrois, comme je l’avais reconnu 
chez madame de Saint-Meran. Ge poison, 
il ya ane manile de reconnaitne 'sa pre- 
sence z il retablit la couleur błene du 
papier de tournesol rougi par un acide, 
etiltfiint en reit le sirop de yiolettes. 
Mous n’ayon$ pas de papier de tournesol; 
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mftis t6n6Zy YOilfl. cju on in 8.pport6 l6 si* 
rop de yiolettes que j’ai demande. 


En efFet, on entendait des pas dans le 
corridor; le docteur entrebailla la porte, 
prit des mains de la femme de chambre 
un yase au fond duquel il y avait deus 
ou trois cuilierees de sirop^ et referma la 
porte. 


— Regardez, dit-il au procureur du 
Roi^ dont le coeur battait si fort qu*on 
eut pu Tentendre, voici dans cette tasse 
du sirop de yiolettes, et dans cette carafe 
le resŁe de la limonade dont M. Noirtier 
et Barrois ont bu une partie. Si la limo¬ 
nade est pure et inoffensive, le sirop va 
garder sa couleur; si la limonade est 
empoisonnee, le sirop va deyenir vert. 
Regardez! 
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Le docteur versa lentenient quelques 
gouttes de limońade de la ćarafe datis la 
tasse, et Ton vit a llnstant meme un 
nuage se former au fond de la tasse : ce 
nuage prit d'abord une nuance bleue; 
pui$ du saphir il passa a l"opale , et de 
ropalea Temeraude. 


Arriye a cette derniere couleur, il s*y 
fisa pour ainsi dire ; Tesperienee ne lais- 
. sait aucun doute. * 

— Le inalheureux Barrois a ete em- 
poisonne avec de la fausse angusture ou 
de la noix de Saint-Ignace, dit d’Avri- 
gny; maintenant j’en repondrais deva»t 
*les hommes et devant Dieu. 

Yillefort ne dit rien , lui, niais il leva 

19 
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L’ACCUSATION. 
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M. d’Avrigny e^t bientot tappele a‘ Itń 
le magistrat, qut semblait un sęeond ca- 
davre dans detLe chambre funebre. 


— Oh! la mort est dans ma maison ! 

p 

s’ecria Villefort. 

¥ 


I 
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— Dites le crime, repondit le doc- 
teur. 


— Monsieur d’Avrigny! s’ecria Ville- 
fort, je ne puis vous exprii[ner tout ee 
qui se passe en moi en ce moment: c’est 
de Tefiroi^ c'est de la douleur, c"est de la 
folie. 


— Oui, dit M. d’.4vrigny avec un cal- 
me imposant; mais je crois qu’il est 
temps <}ue nous agissions, je crois qu’il 
est temps que nous opposions une digue 
a ce torrent de mortalite. Quant 4 moi, je 
ne me sens point capable de porter plus 
łongtemps de pareils secrets sans espoir 
d’en faire bientót sortir la rengeance 
pour la societe et pour les yictimes. 

Yillefort jęta autour de lui un sombre 
regard. 
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— Daos ma maison ! murmura-t-U j 
dans ma maison. 


— Yoyons, magistrat, dit d’Avrigny, 
soyez homme; interprete de la loi, hono- 
rez-YOus par une immolation complete. 

— Vous me faites fremir, docteur, 
une immolation! 

— J’ai dit le mot. 

— Vous soupęonnez donc quelqu’un ? 

— Je ne soupęonne personne ; la 
mort frappe a votre porte, elle entre, 
elle va, non pas aveugle, mais intelli- 
gen te qn'ene est, de ohambre en cham- 
bre. Eh bien! moi, je suis sa tracę, je 


f ł . „ Tv ^ ' 




\ 


k 

Łfe fcdMfi Dk MOfutirctikis^^b. 

reicónhkiś ^h passśige ; j’adbpte la sa- 
gesse des anciens, je tatdiitte, car mdn 
amitie pour votre familie, car mon res- 
pect pour vbus, sont deux bandeaux ap- 
pliąues sur mes yeux; eh bien>.. 


Oh! parlez, parlez, docteur, j’au- 


rai du courage. 


* I 


Eh hien! Monsieur, vous avez 


mai- 


chez vous, dans le. sein de 
son, dans votre familie peut-etre , un 
de ces affrei^:;: phenomenes , comme 


chaąue siecle en produit quelqu’un. 
Locuste et Agrippine vivant en meme 
temps śoDt une exception, qui prouve la 
fiifeur de la Proyidence a perdrel^empire 
rómain, souille par taint de crimes. Bru- 
ńehault et Fredź^hde śont les resultats 
dii tiiiYiii penisie d^iine ciViliśatión a śa 
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genese, dans laąuelle Thomme apprenait 
a dominfer Tesprit, fdt-ce par renyoye 
des tenebres. Eh bien ! tohtes ces fem- 
mes ayaient ete ou etaient encore jeunes 
et belles. On ayait yu fleurir sur leur 
front, ou sur leur front fleurissait en¬ 
core cette meme fleur d’iniióceńće 
Ton retrouye aussi sur le front de la cou- 
pable qui est dans yotre maison. < 

Yillefort poussa un cri, joignit łes 
msiins, et regarda le docteur ayec un geste 
suppliant. 


Mais celui-ci poursuiyit sans pitió : 



f 1 Ł 
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docteur, combien de fois la jnstice des 
hommes n’a-t-elle pas ete troinpee par 
ces funestes paroles! Je ne sais, mais il 
me semble que ce crime... 

— Ah! vous avouez done enfin que le 
crime existe? 

— Oui, je le reconnais. Que voulez- 
voiis ? il le faut bien. Mais laissez-moi 
coDtinuer. 11 me semble, dis-je, que ce 
crime tombe sur moi seul et non sur les 
yictimes. Je soupęonne quelque desastre 
pour moi sous tous ces desastres etran- 
ges. 

— Oh ! homme, murmura d*Avrigny, 
le plus egoiste de tous ies animaux, la plus 
personnelle de toutes les creaiures, qui 
croit toujours que la terre tourne, que le 



t 



LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 


197 


soleil brille, que la mort fauche pour lui 
tout seul; fourmi maudissant Dieu du 
haut d’un brin d’herbe ! Et ceux qui ont 
perdu la vie, n’ont-ils rien perdu , eux ? 
M. de Saint-Meran ^ madame de Saint- 
Meran, M. Noirtier... 


Gomment, M, Noirtier!... 


— Eh oui! Croyez-vous, par exem[)le, 
que ce soit a ce malheureux domestique 
qu’on en youlait ? Non, non : comme le 
PolonaisdeShakespeare, il est raort pour 
un autre. C’etait Noirtier qui devait boire 
la iimonade; c’est Noirtier qui Ta bue 
selon Tordre logique des choses: Tautre 
ne Ta bue que par accident; et quoique 
ce soit Barrois qui soit mort, c*est Noir¬ 
tier qui devait mourir. 
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ł 

^ Mais alors commeht inon< per^ n’a<^ 
t-il pas succombś ? 

■ ł . 

— Je vous l*ai deja dit uii soir, daas 
le jardiny apres la mort de madame de 
Saint-Meran, parce que son corps estfait 
a Tusage de ce poison meme; parce que 
la dose insignifiante pour lui, etait mor- 
telle poiir tout autre; parce qn’erifin 
personne ne sait, et pas meme Tassassin, 
que depuis un an je traite avec la brucine 
la paralysie de M. Noirtier, tandis que 
rassassin n’ignore pas, et il s’en est as- 
sure par experience, que la brucine est 
un poison violent. 

— Mon Dieił! mon Dieu! murmurd 
Villefort en se tordant les bras. 


i \' 1 "' 

Suiyez la marćne du crimiiiel; il 


tue M. de Saint-Meran. 
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Oh! docteur! 



— Je le jurerais; ce que Ton m’a dit 
des symptómes s’accorde trop hien avec 
ce que j'ai vu de meś yeux. 

I 

Yillefort cessa de combattre^ et poussa 

un gemissement. 

* 

— II tue M. de Saint-Meran, repeta le 

j- 

docteur, il tue madame de Saint-Meran: 
double heritage a recueillir. 

^ j 

Yillefort essuya la sueur qui cóulait 
sur son front. 



SCO 
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— M. Noirtier, reprit de savoix impi- 
toyable M. d’Avrigny, M. Noirtier avait 
teste naguere contrę vous, contrę votre 
familie, en faveur des pauvres, enfin; 
M. Noirtier est epargne, on n’attend rien 
de lui. Mais il n'a pas plutót detruit son 
premier testament, il n’a pas plutót fait 
le second, que, de peur qu’il n’en fasse 
sans doute un troisieme, on le frappe : 
le testament est d’avant-hier, je crois; 
vous le voyez, il n*y a pas de temps de 
perdu. 

— Oh ! grace! monsieur d’Avrigny ! 


— Pas de grace, Monsieur ! le mede- 
cin a une mission sacree sur la terre, 
c*est pour la remplir qu’il a remonte jus- 
qu’aux sources de la vie et descendu dans 
les mysterieuses tenebres de la mort. 
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Quand le crime a ete commis et que 
Dieu, epouvante sans doute, detourne 
son regard du criminel, c’est au mede- 
cin de dire : Le voiia ! 

— Grace pour ma filie, Monsieur! 
murmura Yillefort. 

— Vous voyez bien que c*est vous 
qui l’avez nom mee, vous, son pere! 

1 

— Grace pour Yalentine! Ecoutez, 
c*est impossible. J’aimerais autant m’ac- 
cuser moi*meme ! Yalentine, un coeur de 
diamant, un lis d’innocence ! 

— Fas de grace, monsieur le procu- 
reur du Roi, le crime est flagrant. Made- 
moiselle de Yillefort a emballe, elle- 
meme, les medicaments qu’on a enyoyes 



I 
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I 
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a M. deSaii>t'Meran^ et lVj[. de 
ran est mort. 

t 

‘ l 

Mademoiselle de Yillefort a prepą^ę 
les tisanes de madame de Saint-Meran, 
et madame de Saint>Meran est morte. 



Mademoiselle de Yiilefort a pris des 
mains de Barrois, que Ton a en^oy^ de- 
hors, le carafon de limónade que le 

yieillard vide ordinairement dans la ma* 

* 

tinće^ et le yieillard n’a echappe que 
par miracle. 

- ł 

■ J 

* 

L ■ . ■ 

' t 

Mademoiselle de Yillefort est la cou- 
pable! q e^t rempoisonpeuse! Mpimeur 
le prQC]arjeur du Roi, je vpus denonce 

madempisellę de Yillefort j faitęs yotre 
deyojf 1 
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— Docteur, je ne resiste .plus, je ne 
me defends plus, je vous crois: mais, 
par pitie, epargnez ma vie, mon hon- 
neur! 


I 


— Monsieur de Yillefort, reprit le 

: ' '‘ 'i^' *1 ^ ^ 'fi ' ' ^ 

doctepr avec une force croissante, il est 

^ ; i f , . I ; / . ; ^ 

des circonstances ou ie franchis toutes 

-- f ' I ł * I V . . I , I 

^ - H ^ a J 

les limites de la sotte circonspection hu- 
maine. Si votre filie avait commis seule- 

}‘t . / • . > I • : ■ ‘ . - • I 

mentuaprem.ier cr^me^ et que je ^ yisse 
en mediter un second, je vous dirais ; 

- t; . r ► ^ . . I , . -' . I ' ;» ' ; 

■I 

Ą^ertif^z-lo, pupissez-lą, qu’elle passp 
le ręstęj vie dans quelqpe cloitre , 

(tonę.ftifeląue couyent ą pjeijrer, a prieę. 


ft un second crime^ je 

Yous dirais: Tenez, monsieur de 

li. I 



fort, Yoici UD poison que ne connait pas 

I 

rempoisonneuse, un poioon qui a’a pas 

connuprompt commę la 
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pensee, rapide comme Teclair, mortel 
comme la foudre; donnez-lui ce poison 

V 

en recommandant son ame a Dieu ^ ęt 
sauvez ainsi votre honneur et vos jours^ 
car c’est a vous qu’elle en veut. Et je la 
vois s’approcher de votre chevet ayec ses 
sourires hypocrites et ses douces exhorta- 
tions? Malheur a vous! monsieurde Yil- 
lefort, si vous ne vous halez paś de frap- 
per le premier! Voila ce que je vóuś di- 


rais si elle n*avait tue que deux pći^śóii- 
nes; mais elle a vu trois agonies^ elle a 
contemple trois moribonds, s*eśt age- 


ńouillee pres de trois cadayres; aii fóur- 

I 

reau! Tempoisonneuse. Au bourreau l 

i 

Yous parlcz de votre honneur, faites ce 

H 

que je vous dis, et c^est riinmortalitć 
qui vous attend! 

p 

Yillefort tomba a genoux. 

p 

— Ecoutez, dit il, je n’ai pas Cette 



L£ co^ns DE MONTK-CERlSlO. m 

force que voiis avez óu płutdt quć votis 

» a * 

n^auriez pas si, au ILeu ikr ma filie Yakn^ 
tine, il s’agi&sait de rotrfe' fiUe Ma- 
deieine. 

Le docleur paMt. 

* 

' j 

* 

— Docteur, tout homme fils de la 
feiume est ne pour souiirir et mowir; 
docteur^ je soufirirai et j’attendrai la 
mort. 

ł _ ^ * 

i 

* 

— Prenez gardę,. dit M. d’Avrigny , 

■ 

ellę siera lenie... cette mort, vou5 ląver- 

* 

rez s’approcher apres avoir frappe voire 
pere, votre femme, votre fils peut-etre. 

V 

# 

Yillefort, snffoąnańt, etreignit le bras 

i 

du docteur. 


XI. 


I 
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—>• Ecoutez^moi I s^ecńatt-Fil, |)Aai|pniiBE 

moi, secourez-moL. j •Nón, ma filie n’eśt 
pas coupable... Trainez-npus devant uń 
tribunal; je dirai encore : Non, ma^^łb 
n’est pas coupable.., il n’y a pas de cri- 
me dans ma maison... Je ne.yeu}^ pas, 
entendez-vous, qu^ii y ait un crime dans 
ma maison ; car lorsąue le crimę, enCre 
quelque part, c*est comme la mort: il 

. ‘ ‘ 4 1 * t . 

n’entre pas seul. Ecoutez, que vous im- 
porte a vous que je rneure assassine ?... 
etes-vous mon ami, etes-vous un hom- 
me, avez-vous un coeur?... Non, vous 
etes medecin!;.. Eh bien I je vbus le 
diś, non, ma filie ne sera pas traintśepai* 
moi aux hiains du bourreau!...i Ah! 
voila une idee qui me devore, qui me 
pousse comme un insense a creuser ma 
poitrine avec mes ongles Et si vous 
vous vous trompiez, docteur! si ę’eta^ 
un autre que ma lilie !... Si, un jour, je 
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veiiais,pilecouimetmspectre, vQu&dire : 
As&assin.I tu as tue jua £lle 1^.. Tenez. sł 

cela arriyait, je suis chretien, monsieur 

* 

d’Avrigny, et cependant je me tuerais!... 

“ C’est bien, dit le docteur, apres uri 
instant de silence^ j^attendrai. 

I 

Villefort le regar/ia comme s’il dontait 

ł ^ 

eńcore de ses paroies. 

— Seulement^ continua M. d*Avrigny 

d’une voix lente et solennelle, si quelque 

* 

personnę de votre lUaisou tombe nialade, 
si ¥OUS-meme vous vqus sentez frappe , 

• f • 

nć tn’appelez pas y car je ne yiendrai 
plus. Je veiik bten paftagter ayec Tousce 
secret terrible , mais je ne veuX pas que 
la honte et le remordś aillent chez moi 
en fructifiant et enigrandissant dans ma 




-ł- < * 
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codscience, comme le CFime et le mal- 
heur vont grandir et fructifier dans votre 
mai son. 

■I 

« 

— Ainsi y vous m’abandonnez, doc- 
teur? 


— Oui, car je ne puis pas vous suivre 
plus loin, et je ne ni"arrete qu'au pied 
de Fechafaud. Quelque autre revelation 
yiendra qui amenera la fin de cetJLe ter- 
ribie tragedie. Adieu. 

— Docteur, je vous en supplie! 

i 

— Toutes les horreurs qui souillent 
ma pensee font votre maison odieuse et 

fatale. Adieu, Monsieur. 

* 

— Un mot, un mot seiilement en- 
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core, docteur l Vous vous retirez me lais- 

j- 

sant toute Thorreur de la situation, hor- 

+ 

reur que vous avez augmentee par ce que 
vous m’avez revele. Mais de la mort 

instantanee, subite, de ce pauyre vieux 

seryiteur, que ya-t-on dire ? 

— C^est juste^ dit M. d’Ayrigny, re- 
conduisez-moi. 

* 

Le docteur sortit le premier^ M. de Yil- 
lefort le suivit ; les domestiques, in- 
‘‘quiets, etaient dans les corridors et sur 
les eścaliers par ou deyait passer le me- 
decin. 

— Monsieur, dit d’Ayrigny a Yilleforti 
en parlant a haute yoix de faęon a ce que 
tout le monde Tentendit^ le pauyre Bar- 
rois etait trop sedentaire depuis quelqiies 
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annees: lui habitue autrefois avec son 
maitre a courir, a cheval ou en yoiture, 
les ąuatre coins de TEurope, il s’est tue 
a ceservice monotone autour d*un fau- 
teuil. Le sang estdevenu lourd. II etait 
replet, il ayait le cou gros et court^ il a 
ele frappe d'une apoplesie foudroyante , 
et Ton ni’est yenu ayertir trop tard. 


A propos, ajouta-t-il tout bas, ayez 
bien soin de jeter cette tasse de yiolettes 
dans les cendres. 


Et le docteur, sans toucber la main de 
Yillefort, sans reyenir un seul instant 
sur ce qu’il ayait dit, sortit escorte par 
les larnies et les kmentations de tous les 
gens de ła maison. 


Le soir tn^e tom les doitiasti^ues de 



LE eOMTE Dfi MOItTE-GHRlSTd. Hf 


daM 


sine et qui ayaient longuernęnt causó 
antre ęuXi^ yinrent demąndef a mąc^^ipe 

de Villę^Pt*t Jla de se reffręr, 

Auęune, instai>ce ^ ąpcnne proposition 

^ M J-r# I. 

^ f 

d augmeiitation. de. gages , jne le& put 


paroles 


dąieul: 


- « 1 

Nous Youlons nous en aller parce 

i ■ 


ł ^ ^ ł ■ 

que la mort est dans la maison. 


/ ■ 


lis partirent donc , malgre les prieres 

’ ; - li/' 

qu’on leur ńt, temoignant que leurs re- 
grets etaient yifs de quitter de si bous 
maitres^ et surtout mademoiselle Va- 
lentine, si bonne, sif bienfaisante et si 

r » 

douce. 


Yillefort, a ces 
tine. 


tt 


LOts I regarda Yalen- 
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lElle pleurait. 

Ctiosig ćtrange ! 4 travers Femotion 
que lui firent eprouyer ces larknes, il re- 
garila aussi madame de YiHefort , et il 
liii sembla qu"uh sourire fugitif et som- 
bre avait passe sur ses leyres minces , 
comme ces meteores qa’on yoit glisser, 
sinistres ^ entre deux nuages au fond 
d^un ciel orageux. 

f * ■ . f ' i' ^ i 

< ł , » t 

' ‘ ‘ ^ i . 

FIN DU ONZIEME VOLUlVlE. 
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